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ETUDES ECONOMIQUES 
SUR L'ANTIQUITE 

  

l 

DE L'IMPORTANCE DES QUESTIONS ECONO- 
MIQUES DANS L'ANTIQUITE: 

Les questions 6conomiques avaient, dans les socicles 
antiques comme dans la nâtre, une importance prâ- 

*  ponuderante, On est tente de croire que, si le souci des 
- interâts materiels est de tous les iemps, c'est dans les 
siecles modernes, notamment 'de nos jours, qu'il en 
est arriv6 ă primer tous les autres. A cet gard les 
Grees et les lomains ne different en rien de nous, el 
meme chez cux la politique lait tr&s souvent con- 
duite par l'economie politique. 

Les aueiens, lorscpurils rellcelissaien lă-dessus, s'en 
rendaient bien comple cux-mâmes. Dans les premiers 
chapitres de son histoire, quand Thuceydide s'efloree 

|. Revue internalionale de Penscipnement, 15 mars 4$S8 
(remanie). 
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de monlrer ce qu'stait la Grece avant sa gâncration, 

il ne parle gutre que de V'6lat du commeree, de lindus- 

trie, de Vagriculture, de la navigation ; bien plus, c'est 

ă une raison tirâe de cet ordre d'idees qui! atiribue - 

une des plus grandes revolutions du passt; Lttablis- 

sement de la tyrannie dans la plupart des citâs hellc- : 

niques est, ă ses yeux, une constquence directe de 

Taceroissement de la richesse. Ivauteur_incopnu de 

Popuscule qui a pour litre le Gouvernement d'Athânes, 

examine pourquoi les Atheniens sont si fortement. 

attachâs.ă leurs institutions democratiques; il explique 

ce fait par les avantages matcriels qu'elles leur assu- 

reni. Il va plus loin;il affirme que, s'ils tiennent â 

conserver empire de PArchipel, et spâcialement le 

priviloge de juger curs alli6s, c'est parce que 

Vaffluence des ctrangers dans leur ville est pour les 

parliculiers comme pour le trâsor public une source 

de beaux profits. Ils obâissent encore, dit-il, ă un 

autre calcul. Maitres de la mer, ils peuvent aisement 

se procurer au dehors tout ce que leur pays ne pro- 

duit pas, et c'est ainsi que les meilleures denrces de la 

Sicile, de PItalic, de Chypre, del Egypte, de la Lydic, 

du Pont, du Pâloponnâse viennent se concentrer au 

Pirâe. Leur puissanec leur conftre une sorte de mono-. - 

pole commercial, ct elle s'exeree autant dans le 

domaine politique que dans le domaine €conomique. 

On sait avec quel soin scrupulcux blaton-dans ses 

Lois răgle la distribution des terres entre les citoyens 

de VEtat qu'il prâtend fonder; il semble que les des-
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tinces tout entiores de cel Etat d&pendent de la 
manicre dont le sol sera poss6de. Îl n'est pas moins 
preoccupe de limiter la richesse mobilitre, parce qu'il 

- est convaincu que, si elle se dâveloppe librement, elle 
jettera un trouble profond daus la cite. 

Les philosophes grecsqui cerivirentsurces malitres 
pensaient, comme lui, que les diseordes inlcricures 
avaient leur origine dans des questions d'interet. 
Aussi s'appliquaient-ils ă organtser de la facon la plus 
&quitable la propri6l6 foncitre: Tel âtait ce Phalas de 
„Chaleâdoine qui avait invente des combinaisons i ing6- 
nicuscs pour garantir ă jamais Pegalite des bieiis 
ruraux. Hippodamos de Milet et Iippodamos le Pytha- 
goricien poursuivirent un object analogue. Les Stoi. 
ciens ct les Cyniques semblent avoir prâconisă Je com- 
munisme. Tous ceux en. un mot qui concurent des 
plans de râformes politiques imagintrent cn meme 
temps des plans de reformes sociales et 6conomiques, 
comme s'ils estimaient que les deux choses claient 
inseparables. NE 

Mais nul n'a micux râussi qu'Aristote ă montrer le 
lien qui doit les unir. D'apris lui, une certaine esptce 
de gouvernement n'est bonne que dans une certaine. 
soci6t6; ainsi le milicu le plus propice ă une Sage 
democratie serait un'Etat oii dominerait la classe agri- | 
cole. Il proclame ce. principe que les changements 
politiquos - -protiennent presque toujours d'une rup- 
ture d'equilibre entre les. classes; qu'une d'elles gran- 
disse par le nombre ou par la richesse, et une nou-
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velle râpartition des pouvoirs s'ensuit necessairement. 

1! montre que les lois relatives ă la propricte ont une 

influence capitale sur Vespritet le fonctionnement des 

constitulions. Il prouve quc les partis se dispulent 

plus volonticrs « le gain que les honncurs », et que | 

le vainqucur succombe le plus souvent paree qu'il est 

trop enelin ă puiser dans la bourse de ses adversaires. - 

“Tout cela nous atteste qu'on n'a pas attendu jusquă 

nos jours pour comprendre que la satisfaction des 

appâlils malcriels est la premitre n6cessil& de homme, 

et que cest lă le plus puissant moteur de la machine 

sociale comme de la machine humaine. 

Si les anciens avaient une notion precise de ces 

faits, il est naturel que leurs institutions en aient 

conserve la trace. C'esten effet ce que râvile aux moins 

attentifs la connaissance de la vie antique. 

- Les Grecs et les Romains avaient au plus haut degrâ 

le_g eott des aflaires et Vesprit de_spfeulațion. De 

bonne heure naquirent sur le pourtour de la mer 

ligte des places de comnmerce, telles que Corinthe, 

Egine, Milet, Chalcis, dont les operations s'elendaient 

au loin, ct finalement Athânes les celipsa toutes au 

ve sitele avant J6sus-Christ. Ces villes ne se conten- 

taient pas Wavoir des relations les unes avec los 

aulres ct avec les contrâes voisines; leur trafic avait 

d6jăa un caractere « mondial », et pânâtrait dans toutes 

les terres explorâes, mâme en plein pays barbare. Sans 

doute leur champ dWaction nouș parait iris restreint, 

si nous le comparons au nolre; mais c'etait une entro-



DE L'IMPORTANCE DES QUESTIONS ECONOMIQUES. 5 

prisc hardie pour une cit6 asialique du vie et du 
vie sicele que d'envoyer ses produits au fond de la 

mer Noire, en Egypte, en ltruric et en Espagne. Cela 

supposait unc' force d'expansion aussi grande que 

celle qui pousse nos negocianls au Japon ou en Aus- 

tralie. I/horizon commercial des Grees s'clargit encore 

apres les conqutles d'Alexandre, et plus tard la erca- 

tion de Pempire romain cut pour eflet de determiner 

un courant regulicr qui amenait au cour de la Medi- 

terrance certains objets de VInde, de la Chine, de 

I Afrique centrale ct des bords de la Baltiquc. Rome 

jouait alors un role parcil ă celui de Londres ou d'Iam- 

bourg, avec cette difference qu'elle ne cessait d'im- 

porter, sans exporter autre chose que de largent. - 

I'Etat ne nâgligeait rien, surtout en: Grăce, pour 

favoriser_les transactions. Îl existait des droits de 

douane; mais ils n'6laient ni prohibitifs ni protec- 

teurs ; ils avaient pour but plutât de procurer quelques 

ressources au Trâsor due d'icarter la concurrenee 

clrangere, ct on les maintenaită un niveau trâs bas. 

En Atliquc, ils ne depassaient pas 2p. 100, et il est 

probable que le Pirâe ctait un port îranc; en Gaule, 
sous PEmpire, ils atteignaient ă peine 2 1/2 p. 100. 
Aristote declare que le devoir d'un bon gouvernement 

est deconnaitre « les objets susceptibles d'etre exportâs 

ou import6s, afin de former des arrangements diplo- 

matiques ă ce sujet! ». C'est un point que les Athc- 

i. hetostipne, |, 4 41.
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niens ne perdirent pas de vue. Ils ne sisntrent pas, 

vrai direc, de traites de commerec, et îl my avail pas 

licu d'en .signer, du moins si l'on entend par lă un 

accord qui stipule la suppression ou la reduction 

râciproque des tarifs douaniers; car on sait combien 

ces tariis Gtaient faibles. Mais ils se firent pariois con- 

sentir des avantages spâeiaux, par exemple la faculte 

dacheter tout le vermillon de Vile de lidosct de 

Pexporter en franchise!. Les princes du Bosphore 

Cimmerien leur octroşerent un traitement de faveur 

en ce qui concerne le bl6. De mâ&me les Chalcidiens 

recurent du roi de Macâdoine Amyntas IM le priviltge 

de se pourvoir chez lui de poix et de bois de construc- 

tion? Les Romains se litrent aussi par des conven- 

lions commerciales. Quand PEtat cut amânage les 

salines d'Ostie, ils s'engagtrent ă approvisionner de 

scl les. Sabins?. A deux ou trois reprises avant les 

gucrres puniques, des traitâs intervinrent entre cux 

et les Carthaginois, pour ctablir sous quelles condi- 

tions les navires marchands de chaque peuple auraient 

accâs dans les possessions de Vautre?. Un pacte 

conclu avec Tarente leur interdit longtemps de navi- 

guer au delă du cap Lacinicn, sur la cote de la mer 

lonienne*, Le plus grand obstacle au trafic 6tait en 

i Corpus înscriptionum allicarum, 11, 336. 
„ Michel, Iecaeit /inscriplions grecque:, 3 

: 3 Pline, XXII, 59, 
4. Polybe, IL, 22-24. L'authenticită du premier trait (celui de 

509 av. I.C. ) a 6t6 misc en doute. 
5. Appien, Sur les a/faires Samniles, VI, 1,
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Greco Vextr&me varicte des sysltmes monstaires. On 

essaya d'y remediere par des unions semblabies a notre 

Union latine. La monnaie athânienne finit meme par 

âtre acceptee librement comme instrument d'echange 

international, et dans la suite il en fut de meme des 

monnaies frappâes par Philippe et Alexandre. C'est, 

au contraire, par voie V'autorite que Rome chereha ă 

râaliser Punit& monttaire dans son empire, en don- 

nant partout cours l6gal ă ses monnaies d'or et 
dargent, et en adaptant au type romain les monnaies 

locales dont elle tolâfait la fabrication. 
La_juridiction_ consulaire, qui ne date en France 

que de trois siteles el demi, fonetionnait dâjă chez 

les Athâniens. II y avait un tribunal, celui des juges 
maritimes, qui connaissait des contestalions nâes 
«entre gens de mer ct nâgociants, pour expedilions 

„ faites V'Athenes ou sur Athenes ». Afin d'âviter toule 

perte de temps, les audiences ne se tenaient que pen- 

dant la mauvaise saison, de septembre ă avril, quand 

la navigation lait suspenduc, etil fallait que la sen- 

tence fit pronânede dans le delai d'un mois. Iarret 

ctait aussitot-excculc, et, tandis que la loi prohibait 

la contrainte par corps en matitre civile, on Vadmet- 

tait en matitre commerciale. 

S'il est un genre de trafic. qui semble propre aux 

soci6t&s modernes, cest'le commeree de Pargent. Les 

capitaux sont si abondants autour de nous, ils rendent 

tant de services, ils-engendrent tant d'abus, ils occu- 

pent enfin une si large place dans les esprits, et ils
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influent tellement sur les 6venements, qwon se figure 

volontiers, par une illusion lres naturelle, que celte 

„force est d'origine toule nouvelle, et quc les anciens 

ne l'ont pas connuc. Il est indubitable que ceux-ci 

avaient beaucoup moins Wargent ă leur disposition ; 

mais - cpw'importe, si, alors comme aujourdhui, îl 

slait, sous une forme inliniment plus restreinte, un 

des outils essenticls de Laclivite humaine? | 

Les _Atheniens savaient î merveille tirer parti de 

leurs capitaux. Ils :distinguaient VargenL « oisif » ct 

Vargent « qui travaille », et ils voulaient que leurs 

drachmes travaillassent le plus possible. Quiconque 

avait des 6conomies s'vertuait pour dâcouvrir un 

emprunteur; aussi remarque-t-on que la plupart des 

successions comprenaient quclques ertances. C'âtait 

en cilet un appăt bien seduisant que Vespoir de tou- 

cher un intâret de 12, 1S ct meme, quand on courait 

un gros riscue, de 30 p. 100. Presque toutes les villes 

avaient des banques, qui se livraient ă des operations 

Lres diverses : garde des titres et râdaclion des con- 

trals, paiements soit sur sommes dâjă consignâcs, 

soil avec des -avances de fonds, comptes courants, 

change de place, crcdit. Il y avait mâme des 

banques WEtat, investies par la loi d'un veritable 

monopole!. 

A Rome, lamour du | lait si rpandu que les 

soldats spâculaient ondant les exptditions mililaires. 

  

1. Th. Reinach, Pilistoire par les nzonnaies, p. 204-203,
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Caton detestait les usuricrs, et pourtant îl finit par 
les imiter. I'honntte Brutus prâtait ă de malheureux 

provinciaux sur le pied de 4S p. 100. Une classe 

enlitre, celle des Chevaliers, ne se composait gucre 

«que V'hommes de finance. Les capitalistes ne demeu- 
raient pas toujours isolâs : ils s'associaieni souvent 
“entre cux et constituaient des compagnies organiscos 
sur le modele des nstres, avec des aclionnaires et des 
commanditaires, un direeteur, un conscil V'adminis- 
iralion, des employes de. tout ordre, des livres de 
caisse et de correspondance. On verra plus loin ce 
qu'claient ces manicurs dargent, la nombreuse 
clientăle qu'ils groupaient autour d'eux, les benslices 
qu'ils faisaient, et Vaction enorme qu'ils exergaient 
sur tout le gouvernement. 

Le problme des subsistances a partout une gravitâ 
exceptionnelie, et îl n'est pas âtonnant qu'ă Athenes 
il ait hante les esprits. L 'Atlique. lirait du dehors. une 
bonne partie du bl€ quelle consommait; elle ctait 
done interessce ă se mânager Vaccăs des conirâes oi 
il Gtait le plus abondant, notamment de cette region 
du Bosphore Cimmerien qui correspondait i la Russie 
meridionale. C'est pour cette raison que Periclts cut 
soin d'y înstaller, sur quclques points fortifics, des 
garnisons athâniennes. Apres la guerre du Pelopon= 
ntse, on 6vacua ces postes lointains; mais dâs lors 
la politique constante d'Athânes fut d'entretenir les 
relations les plus cordiales avec les maitres du pays. 
Nous avons toule une scrie de dâcrets rendus en 

=
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P'honncur des souverains du Bosphore;ils sont autant 

de temoigages du prix qu'on altachaită leur alliance. 

Ce n'6tait pas asscz d'y demeurer fidăle; il fallait 

encore que les_communications fussent toujours 

libres entre le Pirce ct les ports des terres ă bl€, 

Jamais les Anglais ne survcillerent la_route des Indes 

d'un oil plus jaloux que les Alheniens_celle_du_Bos- * 

phore.. IL y avait un passage qu'il importait surtout 

de, garder, c'âtaient les deux dâtroiis qui relient la 

mer Egte au Pont-Euxin. Au temps de cur hâg6- 

monic maritime, les Atheniens s'6laient empressts 

de rattacher ă leur autorite la ville de Byzance; de 

plus, ils avaient envoy6 dans Pilellespont des com- 

mandanis militaires, sans doute avec des troupes et 

une escadre, pour en faire la police; enfin la Cherso- 

nâsc de Thrace 6tait tout entitre une colonie 

d'Athenes, en relations permanentes avec la mâtro- 

pole. La victoire definitive de Sparte mit un terme ă 

cet tat de choses. Mais, aussitot qu'ils se furent 

releves de leur defaite, les Athenjens porterent de 

nouveau lcurs regards sur les dâtroits, et une des 

premitres citâs qu'ils incorportrent ă leur empire 

restaure fut Byzance. La Propontide ctait si bien pour 
cux le point vulnerable par excellence, que Philippe 
de Macâdoine employa toutes les forces de son armte 
el toutes les ressourees de sa diplomatie pour les y 
supplanter, et Ton vit Dâmosthâne faire tout expres 
le voyage pour conqutrir lamiti des înconstants 
Byzantins.
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Le blă joua un râle tout dificrent, mais aussi cousi- 
derable, dans les commencements de la Râpublique 
romaine. Deux raisons principales placaient ă cet 
egard les pauvres dans un tat d'infâriorite par rap- 
port aux riches. Quand une guerre celatait, le plebcien 
ctait appele sous les armes, et, en son absence; 56 
champ restait .inculte. Le patricicn servail comme 
lui, mais il laissait sur son domaine des esclaves pour 
le travailler, et il €tait sir ainsi d'avoir toujours sa 
recolte. S"il survenait une disette, le riche, qui scul 
avait des capitaux, pouvait tirer de I'6tranger de quoi 
se nourrir ct de quoi ensemencer. C'stait lă un grand 
avantage qu'il avait sur le pauvre. Celui-ci, en eflet, 
le jour oi le bl6 lui manquait, ctait force d'en 
emprunter au riche, ct l'on sait combien clait pr6- 
caire la condition de Vhomme que le malheur redui- 
saită cette cxtremite. Si sa mauvaise tortune l'em- : 
ptchait de se libârer ă l'6ehâance, il courait le riscue 
de perdre sa liberte, ct il n'âchappait î Lesclavage 
que pour tomber dans la plus aflreuse mistre. Ainsi 
se juslifie la dangereuse popularite dont jouit Spurius 
Maelius, pour avoir simplement distribus du blâ î la 
plbe; on crut que c'ctait le prix dont il voulait payer 
la couronne rojale, et peut-tre en cul-il vcritable- 
ment le dessein. Parfois le Sânat achetait sur les 
marches voisins de grandes quantils de grain qu'on 
vendait ensuile aux citoyens pauvres. C'âtait se 
m6nager un moyen commode d'arracher aux pl6- 
bâiens des concessions poliliques ou de vainere leur



12 ETUDES ECONOMIQUES SUN L'ANTIQUITE. 

râsistance. Un jour que ltome soufirait de la faim, 

Coriolan proposa de leur livrer du bl€ ă bon compte, 

pourvu qu'ils consentissentă labolition du tribunat!. 

Il lui en cotita cher, dit-on, (P'avoir tenu ce langage; 

mais il est possible que dans dVâutres circonstances 

le.procede ait ete appliquc avec plus de perfidie et de 

succes. Ihering explique par lă les brusques alterna- 

lives de hardiesse et de râsignalion que Lon observe 

dans la conduite de la pltbe*; elle câdait quand elle 

mavait rien ă manger et qw'elle attendait son pain de 

la noblesse, 

L'6lat dela propricte foncitreențraine, pour le regime 

politique d'un-pays, de graves conscquences. Il n'est 

pas indifierent, par exemple, que le sol soit trăs mor- 

col6, ou, au contraire, concenire en un petit nombre 

de mains. Dans les ; cites_aristocratiques_de la Grece, 

on avait multipli€ les precautions pour quc ia terre 

demeurât ă perpeluil6 dans les mimes familles. La: 

terre ctait considere comme la proprict& colleetive 

des gensrations qui se suceâdaient, et chacune d'elles 

Wen avait que la jouissaneo. Il Stai. dclendu de la 

de Valiăner cnfin de quelque manibre que ce fut; elle 

passait de plein droit du pere dâfunt au fils survivant,: 

„et elle avait les caractâres dun bien plutât familial 

„du 'individuel. Les ides sur ce point se modilitrent 

„ Lehistoire de Coriolan est en partie legendaire; mais clle 
doi reposer sur un fondz de verile. 

2. Ihering, CEsprit du droit romain, 11, p. 234 (trad, franc),
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avec le temps, et des regles nouvelles prevalurent, 

notamment ă, Athenes depuis Solon. Ia vente de la 

terre fut autorisco, ct rendue facile par la suppression 

de toute formalite genante. La liberte de tester fut | 

proclame -sous certaines reserves. I/usage de consti- 

tuer une dot aux files devint pour le pre une obli- 

gation morale, qui se transforma en un devoir strict 

pour les parents riches Wune orpheline pauvre. La 

loi preserivit le partage €gal des successions, du 

moins entre les enfants mâles; et Vaîn6 n'cut droit î 

un prâciput que si la volonte du păre Pexigeait. Tout 

individu cut la faculte de donner sa terre en gage 

ses erâanciers, ct l'hypolthtque servit de garantie aux 

biens des mineurs ct aux biens dotaux comme aux 

dettes ordinaires. La _terre nc fit plus corps avec la 

famile, „ct il fut d6sormais possible de rompre les 

Tiens qui unissaient lune ă Vautre. Elle se mobilisa, 

pour ainsi dire, de plus en plus, ct elle circula ais6- 

ment .de main en main. Elle fut un object de com- 
meree comme tout le reste, etil suffit, pour V'acqudrir 

de pouvoir le payer. Aussi Aussi remarque-t- t-on qu'ă la fin di 

ve ve sitele la petite et la moyenne prop icte dominaien 

enă TU 10. Les irois „uarts c des citoyens possedaieni 

le sol, et il sulfisait dWavoir un bien d'une trentaine 

dWhectares pour figurer parmi les grands proprit- 

țaires. C'est pour ce motif qu'Athenes cut un gouver- 
nement_democrațique. La nature de ses institutions 

politiques fut ditermince par la nature de ses lois 

civiles. Tous les Atheniens participaient, en ihâoric 
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ct dans la pralique, ă Vexcreice de la souverainete]. 

parce qu'il n'y en avait presque aucun qui dans la 

vie privce făt asservi ă autrui. Leur dignite de citoyen 

prenait sa source dans Porgucil naturel ă Yhomme 

qui se sent maitre sur un coin de terre oii îl est vrai- 

ment roi, ct les pauvres s'egalaicnL aux plus riches, 
paree que la condition des uns et des autres, prise en 
ello-meme, ctail idenlique. 

Rome ful une republiquc_aristocraticule _Pour une 

raison analogue ă celle qui fit d Athânes_ une “dâmo- 
cratic. Comme Ie sol resta longlemps chez elle lal 
source presque unique de la richesse ct qu'il en fut 
toujours la source principale, c'est sur lui que se 
porlerent de preference les convoilises; c'est lui que 

la haute ct la basse classe se disputerent avec achar- 
nement; ct il arriva que dans ce confiii la dernitre 
finalement suecomba. lia grande proprici Ig 5 Sc. dâve- 

     

  

  

=
=
 

ameng de gr& ou Su de forec': a câder son patrimoine au 
voisin qui le gucttait pour arrondir ses domaines; 
souvent mâme îl s'estima tr&s heurcux de s'en debar- 

"Tasser, quand la concurrence de l'âtranger diminua 
tellement les prix des denrtes agricoles que la culture 
cessa d'âtre remunâratrice. De plus les terres publi Î- 
ques que VEtat abandonnait au premier occupant, 
moyennant une faible redevance, furent accapardes 
par les riches. Les dâtenteurs, îl est v rai, men avaient 
que Pusufruit; mais tous curs efforts tendirent ă 
les transforme en proprici6s privees, ct ils y râussi-
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rent, du moins cn lialic, vers la fin du ne sitele 

av. J.-C. Ainsi se constitutrent ces immenses lati- 

1 fundia dont parle Plinc. La concentration fut pousste 
|si loin, qwun. tribun avait le droit de constater en” 

plein Forum qu'il n'y avait pas dans Rome deux mille 

proprictaires!, alors. qu'Athenes, dont la population 

lait bien moindre, on comptait quinze mille. 

Pour comble de malheur, il n'existait. pas_au- ) 
dessous des_possesscurs du sol une couche de tenan: i 
ciers ou d'ouvriers libres, chargâs de Vexploiter. Les 
Romains aimaient micux se servir d'un personnel ! 
d'esclaves gouverne par un intendant. Ce n'est pas 
que.les frais de main-d'ouvre fussent, dans ce cas, * 
moins 6leves; on calcule, au contraire, ue le travail 
servile est, en somme, plus cher que Vautre. Mais il 
oflrait des avantages qui compensaient, et au delă, 
cet inconvânient, je veux dire Vautorite absolue du 
mailre sur lesclave, le droit qu'il avait de s'appro- 
prier lous ses gains, toutes ses conomies, les profits 

enfin qu'il retirait du croit de son troupeau humain 

comme du croit de son betail. Le paysan ne fut done 

pas sculement prive€ de sa terre, îl perdit mtme le 

droit d'utiliser ses bras, et il fut condamne simulta- 

nement ă la pauvrete et ă loisivete. Entrain vers 

Rome par Pattrait de Vinconnu, par les sâductions 

de la ville, par le dâsir d'y chercher fortune, il y 

retrouva la misăre ct le desocuvrement qu'il fuyait. 
. 

. 

* 4. Cieeron, De officiis, II, 21, 13.
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1l dut demander une partie de sa subsistance ă PEtat; 

le reste lui fut fourni par laumone dedaigneuse .du 

riche. 'Theoriquement, îl garda loute sa libert6; au 

fond, îl fut assujelti, sous le nom de elient,ă lhomme 

qui le nourrissait; îl conserva les titres ct les prâro- 

galives du citoyen; il n'en cut plus la dignite. Ce. 

n'stait plus lui qui votait dans les comices, cectait son 

- patron qui votait sous son nom. On avail beau pro- 

clamer Pâgalite politique de tous les Romains, et les - 

admetire tous dans les assembldes oi se faisaient les 

lois, ou ctaient clus les magistrats; labaissement de 

la plebe assurait la domination de la noblessc, ct le 

jour oii cette muliitude, âcoutant la voix des ambiticux, 

essaya enfin de s'Emanciper, ce nc fut pas la demo- 

cratie quelle crâa, ce îut Vanarchie et le despotisme. . 
Depuis Machiavel ct Montesquieu, on a beaucoup 

disserte sur les raisons des conquites de tome, ct on 

les a surtout expliqudes par la puissante organisa- 

tion. des lâgions ct par Phabile diplomatie du Senat. 

Il est une autre cause qui peut-ctre fut plus eflicace 

encore. C'est un fait singulier que partout, en Italie, 

en _Grăce, en Gaule, le parti_aristocratigue fut fay-o- 

rable aux ltomains, tandis que le parti democratique 

eur _ctait hostile. Serait-ce que cclui-ei avait un 

patriotisme plus ardent ct un amour plus vit de 

Vindependance? Il n'y a pas apparence qu'il ait cu le 

monopole de ce double senliment. Si la haute classe ” 

rsista  mollement aux armes de Rome, ce fut pour 

d'autres motis. Dans Lintericur' de chaquc cit, les
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hommes ctaient divises par un violent antagonisme 
d'intercts; ils se dispulaient non _le pouvoir, mais la     
richesse; suivant que telle ou telte faclion gouver- 
nait, e'Gtaient les pauvres qui se voyaient opprimâs; 
ou les riches qui se voyaient dâpouillâs. Cos dernicrs, 
clant perpetuellement menacâs dans leurs biens, 
alltrent chercher_au- dehors Ja_prcleclion due leur 
refăisaient Ies institutions locales, et une sympalhie 
toute spontance les rapprocha de la cil& ou loligar- 
chic 6tait maitresse. Quand les hommes ont ă choisir 
entre la libert6 ct lcurs intrâts matâriels, c'est tou- 

„jours la liberte qu'ils saerilient. D'ailleurs une obsti- 
nation îrop grande ă se dâfendre contre Rome expo- 
sait tous ces privilâgics ă des, dangers redoutables 
qu'ils avaient ă caur de conjurer, Comme la sucrre 
confcrait au vainqucur tous les droits sur le vaincu, 
ils ctaient menacâs d'une spolialion “totale, au cas o 
leur soumission ne viendrait qu' apres une defaite. || 
y en cut quclques exemples, qui €taient fails pour 
intimider les plus hardis. IL Gtait tout simple pour- 
tant qu'ils produisissent une impression moins forle 
sur ceux (ui, nayant rien, n'avaicnt aussi rien î 
perdre. Quant aux autres, j'entends ceux ă qui la for- 
tune procurait loutes les jouissances de. la vic, on 
conqoit qu'ils n'aient pas voulu en faire Penjeu d'une 
lutte incertaine contre une nation qui savait vaincre 
et chătier, et lorsque le Senat leur promeliait un traj- 
tement d'autant plus doux qu'ils seraient cux memes 
moins revâches, il ctait âvident qu'un pareil argu- 

Peru vaii 
nam tf
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ment les toucherait. Il arriva ainsi que, dans chacune 

de ses gucrres, Rome n'eul:ă combaltre que la moili€ 

du peuple qu'elle attaquait, tandis que Vautre moilid 

dâsirait son succts, quelquctois meme ş contribuait. 

"On rencontre frâquemment dans histoire romaine 

la mention ude lois aeraires, ct Pon sait qu'elles 

avaient pour objet_non pas. de diminuer le nombre 

des proprictaires, en leur Gtant de force curs biens, CS, Cn lcur otant dc orce id 
mais, au contraire, de Taugmenter par des conces- 

sions_de_lerres.— publiques. “Ges” terres Slaient d6jă 

occuptes par aulrui, gencralement par des riches. Il 

fallait donc' commencer par les leur reprendre. Nul 

ne contestait ce droit ă PEtat. II avait tolcrg qwon sy 

Gtablit; mais, tant qu'on ne les alienait pas expresst- 

ment, il avait la faculte de les revendiquer ă tout 

moment, et la prescription ne lui 6tait pas opposable. 
Or Vhomme s'aliache facilement ă la terre; il se 

forme assez vite entre elle ct lui des liens d'alfection 

et dintârăt dont la rupture, au bout de quclque 

temps, lui est douloureuse, etil a une tendance invin- 

cible .ă considerer comme clant sa propricte le sol 

qwon lui confie ă titre prâcaire. Ajoutez que ces par- 

celles avaiont ât€ transmises par hâritage, par dona- 

tion, par vente, par hypothăque. On y avait meme . 

excculs des travaux de construction, de difrichement 
et d'amenagement, pare qu'on tait habituc ă Pidee 

de les garder toujours. De lă vient que lannonce 

d'une loi agraire avait pour effet de jeter le trouble 

parmi les possesscurs de Pager publicus, non scule-
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ment parce qw'elle les menacait de les appauvrir, 
mais aussi parce qu'elle faisait revivre, „avec une 
sanclion nouvelle, les droits surannes de LEtat, 

les motions de ce genre se reproduisirent, souvent 
dans le dernier sitele_ de la Republiquc. La richesse 
immobiliere, par suite, îut dans un Gtat permanent 
Winstabilite, cet elle subit une d&preciation propor- 
lionnelle aux risques qu'elle couraii. On avait Deau 
apporter ou promeltre des tempsraments dans Vappli- 
cation des mesures agraires, offrir mâme de larges 
indemnites ă ccux qu'on 6vingait. Cos dâpossessions, 
si I6gilimes qu'elles fussent en principe, avaienţ 
Vinconvânient de montrer que PEtat ne renongail 
pas ă ses droits. En outre, toute terre qu'il râclamait 
pour y installer un proprictaire de son choix dtait â 
jamais perdue pour ceux qui auraient pu l'occuper . 
ou laftermer, et beaucoup de personnes avaient lcurs 
interes engages dans Lexploitation des terres doma: 
niales. IL y cut lă pour le regime republicain une 
cause _rcelle_d'impopularite, ct un historien ancien 
semble en faire Taveu, lorsduiil dit que 'Empire 
rendit ă chacun la certitude de n'tire pas înquicie 
dans la jouissance de ses biens.*: I)sormais, en efet, 
on_n'apercoit plus la moindre trace d'une loi agraire. 

Ta terre provinciale, mâme restâe aux mains de ses 
maitres, ctaient reputce terre d'Etat, uniquement 

„parce qu'elle avait 6t6 conquise. Le possesseur qui 

1. Velleius Paterculus, 11, 89, 4,
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Vavait regue de ses ancttres n'en dtait officiellement - 

que Pusutruitier. Quoiqu'il en disposăt ă sa guisc, îl 

men lait pas vraiment le proprictaire; et le tribut 

quil payait tous les ans ctait la marque de la servi: 

tude qui la frappail. L/Empire_modilia un peu ces 

conditions. Des le dâbut on proceda au census du 

| monde romain, ă Linventaire dâtaille de la propricie 

foncitre. Fustel de Coulanges prete ă cet acte une: 

| importance execssive. « On se tromperait fort, “disait- 

il, si Pon croyait qu'il ne sagit ici que de cette. 

mesure d'administration que les modernes appellent. 

un recensement ou un cadastre. Inscrire une terre 

sur les registres du ccus, c'âtait reconnaitre Ie; re lga- 

lement “que la erre n "appartenait pas_ă TEtat, et 
| qureiie ctait le domaine. propre d. une, famille. L'ins- 

leriplion au cens 6lait un litre de droit. Le.cens avait 

| double effet; en meme temps qu'il servait de bas basc ă la 

| reparlition de L impât foncier, il assurait aux hommes 

dans ce pi une exag6ration &vidente. Sous 

TEmpire, Pinseriplion au cens constituait un litre 

“ sculement ă Vegard des liers, mais non pas ă l'egard 

de PEtat. La preuve cest quc les jurisconsultes de 

cetie epoque: ne laissent aux __provinciaux que la 

jouissance de leurs immeubles et en attribuent la 

propriât6 ă Rome. Toutefois il est notoire que le droit 

de PEtat 6tait purement nominal et que dans la pra- 

tique nul îven souflrait, sauf au point de vue fiscal. 
I/Italic faisait exception ă cette râgle, paree qucile
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n'clait habitâe que par des citoyens romains. Lă le 

sol pouvait appartenir pleinement aux particuliers, 
et le signe de ce privilege Gtait Vexemption de Limpot 
foncier. Or les 'empereurs lendirent â certaines: 
municipalit6s provinciales la faveur dont bendficiaient 
les Italiens. En leur confârant le jus îtalicum, ils 
decidaient que dans ces citâs le sol serait susceptible 
de devenir un objet de propriste et que par cons€- 

popularit$._qui._râsulta_pour_le_râgime_ imptrial de 
cette consolidation definitive de la propriste privâe, 
sinon partout, du moins sur cerlains points. 

II n'est pas d'institution, il n'est pas de conception 
politique dans Vantiquite qui n'ait subi le contre-coup 
des idees conomiques du temps. De nos jours, un 
des articles du programme dmocratique est l'exten- 
sion, aussi large que possible, des droits du citoyen, 
Le suitrage universel prâsente des defauts (ui sautent. 
aux yeux de tous, ct pourtant il n'est pas un dâmo- 
crate qui songe â le supprimer.: Bien plus, on parle 
par moments d'admeltre les femmes au droit de 
voter, etil a ct6 fait la proposition d'accorder Pâlec- 
torat politique et V6ligibilite aux indigânes d'Algerie. 
En Greece, on Gtait beaucoup plus rigoureux. Sous 
administration de Pârielos, a V'epoque oii la demo- 
cratie 6lait dans tout son celat, on decida que, pour 
ctre citoyen, il fallait ctre n6 d'un pire athânien 
ct dune mere alhenienne, ct l'on raya des listes 
3 000 individus qui ne remplissaient pas cette condi-
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tion. Cette rtgle tomba en dâsutude durant la guerre 

de Peloponnese; clle fut remise en vigucur apres la 

paix. Un dâtail conserve par Plutarque nous fait saisir 

le caractere vâritable de cette double mesure. La pre- 

mitre de ces lois fut adoplee pendant une disetie dont 

soufirit PAtliquc. Un prince egyplien avait envoye 

"un chargement de bl6, et il s'agissait de savoir qui 

aurait part aux distribulions. On restreignit tant 

qu'on put le nombre des ciloyens, pour quiil y cit 

moins de personnes appeldes ă recevoir du grain. Ce 

ne fut pas un principe ihâorique, ni memo une raison 

politique qui dans ce cas determina les limites du 

« pays I6gal >, ce fut un intârât matsriel, une question 
d'assistance publique. 

Aucune cit€ oligarchique_ ne veilla sur son five 

d'or avec plus de soin que la democratigue_Athânos 

sur_ses_registres_civiqueș. Pour crcer un nouveau 

citoyen, il fallait d'abord prouver que Yhomme avait 

rendu des services:âă Eat, ct qu'il mâritait une 

recompense nalionale. Il fallait ensuite que le peuple 

volât « la prise en considration » de la demande, 

puis quc, dans une assemblee spiciale, la faveur fit 

dâcernce ă une irâs forte majori; cela fait, il ctait 

encore loisible ă tout Athânien dintenter ă Fautcur 

de la motion une accusalion Millegalite, ct, si le 

proces aboutissait ă la condamnation de ce dernier, 

le decret Gtait, du meme coup, annul€. 

Pourquoi: toutes ces prâcautions, qui contrastent 
singulicrement avec la prâcipitation quc l'on mettait 

Li 
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parfois ă exptdier des affaires beaucoup plus graves? 

Elles ne tiennent pas sculement ă Vorgucil de race, î 

une esptce de mâpris instinctit pour Pâtranger, â 
Lide tres haute que Pon avait du titre de citoyen. 
Elles tirent aussi lcur origine d'une souree moins 
noble. La concession du droit de cil€ entrainait le 
droit de posscder la terre; or îl est elair que plus il y 
aurait W6trangers autorisâs ă acqucrir le sol altiquc, 
moins il resterait de place pour les Atheniens de 
naissance; c'est pour cviter cette concurrence qu'on 
Glait, en ces matitres, si peu gâncreux. A cele prâoc- 
cupalion s'en joignait une autre. I/art de la politique, 
dans les Etats helleniques, 6lait trop souvent Part 
d'exploiter les ressources publiques au profit exclusif 
de la elasse dominante. On avait bien cette opinion 
que dans une republique sagement ordonnie les 
charges doivent €lre en proporlion des droiis, mais 
il n'ctait pas rare que celte regle salutaire fat violete. 

„Le budget athenien n'âlait pas uniquement consacre 
aux dâpenses dinterât gencral; îl ctait cgalement 
destine ă nourrir les pauvrts et ă les amuser. L/impât 
afMectait la forme Wun prâlovement opire sur la for- 

tune des riches au bâncfice des autres, et comme les 

revenus de VEtat ctaient forcâment limitts, on &prou- 

vait le besoin de reduire, ou tout au moins de ne pas 
trop augmenter le nombre de ceux qui participaient 

ă la curee, pour que les portions fussent plus grosses. 

Yoilă pourquoi on faisait bonne garde autour du titre 
de citoyen. Quw'on cn soit tres prodigue chez nous, 

.
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cela n'a qu' une importance politique. Â Atnines, 1 un 

parcil abus passait pour avoir des consâquences bien 

plus făcheuses, du moment qu'il devaitamener ce râsul: 

tat de rogner la ration de chacun au banquct dela vic. 

Une des questions qui troubltrent le plus la râpu- 

blique romaine ă son ddclin, ce fut la question des 

“ Italiens. Il y avait lă une masse 6norme de popula: 

tions qu'il ctait impossible de condamner plus long:. 

temps ă Vâtat de sujâtion qwon lcur imposait, ct 

quclques. esprits clairvoyanls €laient Wavis de leur 

conferer le droit de cit romaine. Plusicurs tentalives 

dans ce sens furent faites ou du moins concues. 

I'aristocratie les combatiit de son micux, ct,-en 

agissant de la sorte, elle slait dans son râle; car elle 

aimait peu d'ordinaire des translormalions aussi 

brusques, ct de plus elle craignait quc Lintroduction 

soudaine d'une si grande foule d'individus dans les 

comices n'en modifiât profondement Vesprit.: Mais ce 

qui parait, au premier abord, res Ctrange, c'est que 

18 plâbe ne fut pas_moi moins hostile ă ee e -projet que le 

Senat. Elle ne se conlentă pas "de refuser son appui 

aux Italiens, elle alla jusqu'ă relirer son afleclion-aux 
hommes qui la dfendaient elle-mâme, du jour-oî 

elle les vit dâfendre âgalement la cause de Plialie, et 

Pon peut dire que celle grave question fut le principal 

obstacle oii se brisa la populari de Caius Gracchus 
ct du second Drusus. Une aberration somblable serait 
incomprehensible, si Pon oubliait qwă Rome comme 
en Grâce c'Gtait un arantage matriel d'âtre citoyen.
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Iei toutefois le budget de LEtat n'6lait,pas mis en 
coupe reglâe par les aflames de la classe infcricure; 
cclaient plutât -les-riches qui spontanâment sacri- 
[iaient ă la populace une partie considerable de Icur 
fortune, soit ch'lui distribuant des vivres, soit cn lui 
ofirant des- spectacles pompeux, soit en achetant ses 
sufTrages. A cela s'ajoutaient encore les cadeaux (ue 
de temps ă autre elle recevait de la Republique: tantât 
du blc livre gratis ou ă bas prix, tantot une part du 
bulin enlev€ ă L'ennemi, tantât des terres delachâes 
du domaine public. Quelle que fut origine des biens 

. qui lui tombaient ainsi dans les maâins, la pltbe 
romaine ne se souciait nullement de les partager avec 
autrui. Elle n'examinait pas si Lintârât de LEtat 
n'ctait point de râparer enfin les injustices dont les 

“Haliens Gtaient victimes; clle_avait une_proie. ă 
devorer, el son unique pensce âtait de la protâger 
contre les intrus cui essayaient d'y metire la dent, 

Ces divers exemples suffisent, je crois, pour demon- 
trer la verile que j'ânoncais au d6but, I/homme, dans 
tous les temps, est conduit par deux mobiles, les idtes 
et les appelits, et il semble que, tout compte fait, îl 
obâit au second plus souvent u'au premier. M&me 
quand un peuple câde ă une impulsion en apparence 
exclusive-de tout calcul, mâme quand il poursuit un 
but de gloire ou de justice, et qu'il S'engage îâ la 
recherche d'une noble chimere, îl se mile presque 
toujours ă ses senliments ct ă ses pensces, parfois 
sans qu'il cn ait conscience, des “prâoceupations 

|
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d'ordre plus materie. Il ne faut pas trop s'en plainure; 

car le souci du pain quotidien, entendu au sens le 

plus large du mot, est pour beaucoup dans la mer- 

veilleuse activit que dâploie I'humanile, depuis 

quelle existe. Si la terre n'6lait peuplâe que de fakirs, 

elle serait rosie dans un stat de complăte barbaric, 

et il ne s'y serait accompli rien de beau ni de bon. Ce 

qui donne ă homme sa force ct sa dignite, cost le 

travail et amour du travail ne s'empare de lui que 

sous l'empire de la ndcessil€. Les Grecs n'auraient 

pas propag6 dans tout Orient leur langue et lcur 

culture, stils n'avaient pas cu le genie du commerec, 

ot les Romains n'auraient pas conquis le monde sils 

mavaient pas 616 âpres au gain. On a dit que la guerre 

entretenait dans Pâme humaine quclques-unes de ses 

qualites Ies plus hautes. La lutte pour la vic est une 

guerre aussi, et si les bienfaits qu'clle engendre sont 

Wune tout aulre nature, ils ne sont pas non plus ă 

dâdaigner. D'ailleurs, heureux ou non, les effets 

qwelle produit sont rcels, et par suite il yală un fait 

qui merite de solliciter Pattention. Le râgime de la 

propriste, Pâtat du commerce ct de Vindustrie, la 

râparlilion de la richesse, Porganisation du travail, 

les systomes d'impots sont des sujeis aussi dignes 

d'interât que le râcit des batailles et des rtvolulions : 

politiques. On peut par cette voie pânâlrer dans les 

derniers replis de lâme humaine ct atteindre le fond 

mâme de histoire.
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L'EVOLUTION DU TRAVAIL EN GREGEI: 

  

Je voudrais reprendre avec quclques developpe- 
ments une ide que j'ai seulement indiqude dans deux 
ouvrages antcrieurs*, et montrer le rapport qui exis- 
tait en Grtce entre le regime du travail ct les insti- 
tutions publiques. 11 semble, ă premitre Vuc, que ce 
soient lă deux ordres de faits bien distincts. La. pre- 
sente 6tude aura pour objet de mettre en lumitre la 
connexite qui les unissait dans le monde hellenicue. 
Elle conduira, j'espăre, ă cette conclusion; que le 
regime du travail y subit ă toutes les cpoques le 
contre-coup des changements qui s'operaient dans les 
conditions de la-vie politique. Cette loi n'est pas vraie 
uniquement de la Grâce; elle s'applique aussi â 

4. Revue des Deux Mondes, 4** fevrier 1902. 
2. Voir la ProprielE fonciere en Grece jusqu'ă la conquele 

vomaine (1893) et la Main-d'eucre industrielle dans fancienne 
Grice (1900).
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“Wautres socictes, et îl serait facile d'en verifier Pexac: 

titude dans notre propre histoire. Je n'insisterai pas 

sur ces comparaisons ; il mo sulfira d'en suggtrer la 

pensce au lecteur. On discernera peut-ctre, au-dessous 

des apparences, certaines similitudes qui tiennent 

d'abord ă ce qu'il y a de permanent dans la nature . 

humaine, et qui deârivent aussi des affinitâs parlicu- 

lieres que nous pouvons avoir avec un peuple dontla 

civilisation sc rapproche ă bien des âgards dela nâtre. 

4 

Le râzime patriarcal. — Maurs laboricuses. — Les eselaves et 
le service domestique. — Les eselavez et le travail dex champse 
— Les ouvriers libres, . 

Les plus vieux documents qui nous renscignent 

sur Vorganisation du travail en Grăce sont l'/liade et 

TOdyssie. La sociâte hellenique remonte beaucoup 

plus haut, ct les decouvertes archcologicues prouvent 
qu'il y cut, avant le temps ou on place ces. deux 
potmes, de longs siteles d'activite agricole et indus- 
trielle, Mais, des hommes qui vivaient dans FIlellade 
prehistorique, nous ne connaissons que les euvres; 
quant ă cux, nous ignorons ă peu pres ce qui'ils . 
Glaient. Pour nous borneră une question bien simple, 
le mode de iravail le plus usuel 6tait-il alors le lra- 
vail servile? C'est ce quil est impossible de dire. I1 
noiis, faut descendre jusqu'ă '6poque homtrique,
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c'est-a-dire jusqu'ă la pcriode comprise entre le xe et 
le vu siccle avant Jâsus-Christ, pour sortir un peu 
de toutes ces obscurit6s. | 

Si Pon veut savoir comment les hommes iravail- 
laient en ce teraps-lă, îl importe dW'examiner au prea- 
lable de quelle manitre la famile, âtait. constitue. La 
familie hellenique avait, î lorigine, un caractere 
patriareal. Elle ressemblait, ă ces communautts 
domestiques qu'on apercoit encore en Orient, et qui 
groupent sous le meme toit plusicurs dizaines de 
personnes, toutes parentes centre elles. Voici, par 
exemple, sous quel aspect nous apparait, dans I'/liade, 
le palais de Priam : « II yY avait cinquante appar- 
tements construits cote ă cote, en pierres polies ; lă 
reposaient aupres de lcurs cpouses les fils de Priam, 
En face, dans la cour des femmes, s'6levaient douze 
appartements oii reposaient aupris de leurs chastes 
cpouses les gendres du roi ». De mms, dans POdysste, 
nous voyons ă Pylos, autour de Nestor, six fils 
mari€s, plusieurs brus, plusicurs files et une foule 
de petits enfants. I/entourage du roi Alkinoos, dans 
ile de Scheria, est plus restreint; pourtant on y 
compte deux fils marits, trois fils garcons, et une 
fille. | 

La famille patriarcale est un organisme qui se suffil 
ă lui-mâme et qui est pourvu de toutes les Tessources 
nâcessaires ă la vic. Elle posstde une maison qui 
Labrite tout enlitre, un domaine 6tendu qui demeure 
en gencral dans Vindivision, des serviteurs libres ou
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non [ui Paident dans ses lravaux; et, comme tous 

ses membres sont &galement intâresses ă sa prosperită,; 

tous participent ă la besogne collective dans la mesure 

de leurs forces et de leur capacite. Unis entre cux par 

un lien d'etroite solidarite, ils se doivent les uns aux 

autres, ct les obligations de chacun sont les mtmes, 

paree que les droils sont pareils. Parmi cux, îl n'y a 

point place pour Phomme oisif. L'inaction volontaire 

serait un vol fait ă la communaut, et, si la tâche de 

tous n'est pas identique, tous du moins 'ont une 
tăche ă remplir. 

__ Homire ne derit pas les institutions sociales de son 

temps avec la precision d'un savant; il les signale . 

dun trait, souvent par voie dallusion; de lă vient 

que ses indications sont parfois un peu vagues ct un 

peu flottantes. J'ajoute que ses chants les plus râcents 

paraissent coincider avec le moment oi la famille 

patriareale ctait en train de se disloquer; de lă encore 

des incoh6rences et mâme des contradictions entre les 

diverses parties de ses poâmes. Ncanmoins, il nous 

en dit assez pour repondre ă notre curiosite, et on 

peut deviner d'apris lui le regime de travail qu'il” 

avait sous les ycux: | | 
Le Iravail, dans cette socicte, ctait forl estime. La 

question ne se posait meme pas de savoir sil 6tait 
honorable ou non; la chose allait de soi. Les plus” 
hauts personnages. faisaient ouvre de lcurs mains et 
s'en vantaient, « S'il y avait entre nous, dit Ulysse ă 
Eurymachos, une lutte d! Cuvrage, au printemps,
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quand les jours sont longs, j'aurais ma faucille, toi la 
tienne, et nous faucherions, sans manger, juscu'ă la 
nuit. Si nous avions ă conduire des baeufs, noirs, 
grands, rassasics d'herbe, de meme âge, de mtme 
force, pour labourer un champ de quatre arpenls, lu 
verrais comme je trace droit un sillon. » Le roi 
dlthaque n'ctait pas sculement un vaillant agricul- 
teur, e'6lait aussi un habile artisan, capable de cons- 
iruire une maison, ct de fabriquer soit un radeau, soil 
un lit orn€ d'or, d'argent et d'ivoire, el tendu de 
sangles de cuir rouge. Pâris avait Dâli sa propre 
-demeure avec le concours de (quelques Ouvriers, ct il 
avait Vhabitude de fourbir lui-mâme ses : armes, 
Lycaon, un autre fils do Priam, fut captură par l'en- 
nemi, tandis qu'il coupait des branches de figuier 
pour son char de guerre. Des princes royaux no rou- 
gissaient pas de garder les troupeaux dans la Mon- 
tagnc, et les enfants du riche “Egyplios « avaienţ 
loujours de la besogne dans les champs paternels ». 

Les femmes n'âtaient pas moins actives que les 
hommes. La maitresse de la maison ne se contenlait 
pas de commander ses serviteurs; elle filait la laine, 
tissait la toile el brodait les 6lofles comme une 
ouvritre. Ilomtre parle des râservoirs oi les cpouses 
et les filles des Troyens « lavaient Icurs riches vete- 
ments ». Nausicaa. bien qu'elle fât de sang royal, 
avait dans ses aliributions le blanchissage du linge 
de la famille. Les filles du roi d'Elcusis allaient puiser 
de leau.ă Ia fontaine. Iippodamia, la fille d'Anchice,
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excellait parmi les vierges de son âge pour sa beaule 

ct pour son adresse. Jector et Tâlemaque ne croyaient 

pas faire injure ă Andromaque ct-ă benelope en les 

renvoyant ă leur toile et ă leurs quenouilles ectail 

Jă leur occupation favorite. 

Ces mours laboricuses sont bien celles qui caractt- 

-risent partout le regime patriareal. Chacun y envisage 

le travail comme une nccessite quiil faut subir et dont 

nul ne se plaint. C'est avec une sorte d'entrain joyeux 

qw'on se plic ă cette obligation, etil n'en coute rien ă 

un individu, duel qu'il soit, d'accomplir la tăche qui 

lui est devoluc. Si parmi les membres de la familie, il 

en est un qui repugne au travail, il n'a quw'ă s'eloi- 

gner. On est si peu port€ alors ă mepriser le travail 

que le potte y assujettit mâme les dicux. La nymphe 

Calypso « fait courir une navelte Wor sur son mâtier ». 

Cirec « chante d'une voix melodieuse en tissaut une 

grande toile, belle comme les ouvrages des dtesses », 

Mâphaistos est un forgeron tris industrieux, que 

Thetis apercoit « tout couvert de sucur ct tournant 

autour de ses soufilets ». Le magnifique peplos dont 

se pare Albena est Peuvre de ses mains. Apollon 

avait 6difi6 jadis les remparts de Troic, tandis que 

Postidon menait paitre dans les forâts de Vlda le 

bâtail du roi Laomsdon. La scule dificrence qu'il y cut 

ă cet gard entre les hommes et les dicus, c'est que 

ceux-ci savaient tous les mâliers sans les avoir appris. 

Malgr€ sa bonne volonte, la famille ne pouvait ex6= 

cuter ă clle seule toule sa besogne. Travail de la
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mouture et de la boulangerie, cuisine, lissage des 
ctofTes, confeclion des velements, culture des lerreş, 
tlevage des troupeaux, entretien des hâtiments, 
fabrication des meubles ct des instruments aratoires, 
tous ces soins exigeaient un personnel nombreux. 
Dans la suite, le progres de la division du iravail, en 
multipliant les professions, cut pour effet d'allâger 
sensiblement la (ăche familiale. On jugea alors plus 
commode de s'adresser aux ouvriers du dehors et 
Wacheter aux marchands les objects dont on avaiţ 
besoin. 4 l'originc, Pusage Glait, au contraire, de 
recourir le plus rarement possible aux Glrangers et de 
faire tout chez soi. Si la famille ne complail pas assez 
de bras, on se se procurait des _esclaves 

Iomere signale peu d” eselaves_qui soicnt n€s dans 
la maison de leur maitre. Presque tous sont des pri- 
sonniers de:guerre ou des individus volts par les 
pirates. Ce malhcur atteignait souvent des person nes 
un rang 6leve. Eumee, le porehet d* Ulysse, 6tait fils 
dun roi, et Leselave infidele qui Cavait livre tout 
enfant ă des navigateurs laphien: avait elle. meme 
pour pere un riche Sidonien. Plusicurs fils de Priam 

“furent reduits en servitude parce qu'ils dtaient tombis 
aux mains de lennemi. Ieetor eraint quc, si Troie 
succombe, sa femme Andromaque ne soil emmente 
comme esclave ă Argos ou en Thessalie, et de fait, 
quand la ville cut ct6 prise, une foule „de Troyennes 
furent distribudes entre les vainqucurs. Dans ces 
temps d'insccurite, nul n'âtaită Pabri d'un tel danger, 

3
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et Pon devine aisement tout ce qiwavait de pânible 

pour ceux qui la subissaient une pareille dechâance. 

Si amtre qu'elle fit, elle leur assurait pourtant un 

prâcicux avantage. Il n'Gtait pas bon de vivreisolc au 

milicu d'une socicte exposce ă tant de violences. Pour” 

avoir quelque iranquillită, îl fallait sc rattacher î un 

sroupe qui fut en stat de protâger tous les siens, ct, 

lorsqu'on n'avait plus de familie, le mieux qu'on ptt 

espârer, c'âtait d'âtre admis dans une autre. Or, l'es- 

clavage ctait un moyen, bien impariait sans doute, de 

se crâer une famille nouvelle. 

I»esclave 6tait membre de la famille ou il entrait; 

il 6tait, comme on disait, « homme de la maison », 

et pourvu que sa situation y fit tolrable, il s'en 

accommodait assez vite, parce qu'il y irouvait une 

garantie contre les incertitudes de existence. Homăre 

a peut-etre embeili un peu les:choses, ct il est pro- 

bable cwautour de lui, îl y avait de mauvais esclaves 

et de mauvais mailres. Mais ce qui parait avoir 

domine, c'est Wune part, le respect, le dâvouement, 

ValTection ; de Vautre, la bienveillance et la douceur. 

Par suite de la communaul d'occupations qui rap 

prochait sans cesse le maitre de ses gens, il s'ctablis- 

sait entre cux une sorte de familiarite qui temperait 

les rigucurs de la servitude. Le travail, loin de con- 

tribuer ă: dislinguer les personnes, comme il arriva 

plus tard, ctait le lien qui les unissait, On ne voyait 

pas dans chaque famile une poignce d'hommes libres 

exploitant sans vergogne la force physique Vune 
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troupe de bâtes de somme qui n'auraient cu rien 
Whumain que le nom, mais plutăt une collection 
dindividus qui, malgre la dilârence des condilions, 
se ressemblaient tout au moins en ceci qu'ils ctaient 
journellement associâs ă la mâme lâche; ce qui les 
empechait de se regarder mutuellement comme des 
slrangers. 

Le service domestiquc 6lail en gânâral râserve aux 
femmes. Les hommes y prenaient part galement, 
mais d'une facon plus discrete. Ilomâre, en tout cas, 
mentionne beaucoup moins souvent leur Presence, 
La 'plupart font office de cochers et de palefreniers ; 
quelucs-uns apporlent les plats, dâcoupent les 
viandes, versent ă boire, ct les fonctions sont si peu 
spcialisces qu'on appelle volontiers de la campagne 
un porcher, un bouvier, un pâtre pour aider les 
servilcurs. Les femmes sont plus nombreuses. Ulysse, 
qui pourtant w'dtait pas un prince trâs opulent, cu 
avait cinquante chez lui, ct îl en ctait de mâme AVAL: 
kinoos. Ce chiltre si elev tient d'abord î Vexireme 
diversite du travail iutâricur qui. on La vu, avait une 
tout autre extension qu'aujourd'hui. Il s'explique 
aussi par un certain gaspillage de main-d'cuvre. 
Ainsi, dans le palais de Mendlas, quand Helene parait, 
Adrastă.avance pour elle un siege, Alkippt place sous 
ses pieds un lapis de laine, et Phylo lui prâsente une 
corbeille en argent. Tout ce monde 6tait dirig€ par la 
mailresse dui 'logis, assistee d'une intendan te, qui 
Glait dordinaire une vicille - esclave, pariois une
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ancienne nourrice, Celle-ci n'âtait pas une simple 

surveillante ; elle travaillait comme les autres, et elle 

avait de plus la garde des provisions et la charge de 

dresser les novices. Chaque servante avait sa tâche 

particuli&re, sans y ctre absolument confinte, ct il 

n'6lait pas rare qu'une brodeuse, par exemple, quittăt 

momentanâmeni son mâlicr pour vaquer aux soins 

du menage. Vivant en contact perpâluel avec leur 

maitresse, dont elles partageaient les travaux, les 

joies et les peines, ces femmes ctaient habituellement 

dociles et soumises. Elles ne devenaient insubor- 

donntes que lorsque Labsence prolongâe du maitre 

livrait la maison ă l'anarchic. Penelope, restee scule 

ă Ithaque avec un fils trop jeune, n'tait pas toujours 

obâie, ct plusicurs de ses servantes se laissărent 

entrainer ă tous les exces par les pretendants. 

Les iravaux des champs ctaient faits presque entit- 

ment par des esclaves mâles. A l'âpoque homsrique, 

les terrains cultivâs claient encore *peu 6lendus, 

tandis que les pâturages couvraient de grands 

espaces. On se nourrissait prineipalement de viande, 

ct la richesse se mesurait ă la quantite de tetes de 

bâtail que Pon posstdait. Chacun avait le droit d'en- 

voyer ses troupeaux sur les pacages publies. Touta- 

fois, dans VOdusste, on voit dâjă se manitester un 
effort W'appropriation de ces terres auparavant indi- 
vises; tel est le cas dUlysse, dont les pores sont 
installs loin de la ville, dans des ctables en pierres 
entources d'une palissade en bâis de chene. L'6levage
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des besliaux râelamait peu de bras, et on les deman- 
dait ă la classe servile; pour un millier de pores, 
quatre hommes suffisaient largement. D'autres 6taienL 
affectes ă la culture des .vergers, des vignes et des 
champs de câreales, 

En lisant l'Odyssce, on est tentă de croire que tous 
ces hommes jonissaient Wune independance com- 
plete. Le poreher Eumce agil ă sa fantaisie; il tuc et 
mange autant dV'animaux qu'il lui convient ; il cons- 
truit des €tables sans consulter personne; il a mtme 
pu acheter un csclave ă ses frais. Mais sa situation 
est tout ă fait exceptionnelle. IL n'est libre de ses 
"mouvements «ue parce qwUlysse, son maitre, n'est 
plus lă pour le commander et que Telemaque n'est 
pas encore en clat de remplacer son pâre. Les choses 
devaient se passer autrement chez Lairte. Ce dernier 
nous oflre limage du proprictaire qui râside i la 
campagne. Son existence est simple et frugale; il 
prend ses repas avee ses eselaves; il surveille leur 
travail, et îl travaille lui-meme comme il lui plait. 
Une des scânes figurces sur le bouclier d'Achille nous 
monire le maitre regardant en silence les moisson- 
ncurs «ui fauchent les cpis ct lient les gerbes. C'est î | 
cela sans doule que se reduisait le plus commund- 
ment le râle du chef, tandis qu'autour de lui, les 
membres de la famille et les eselaves exccutaient ses 
ordres, 

A cât6 des esclaves, il y avait place, dans Pâco- 
nomie rurale, pour des ouvriers libres. Le monde
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hellânique ctait alors sillonne par une multitude 
«aventuriers, que les cireonstances avaient arrach6s 
ă leurs foyers et jelâs î tous les vents. C'âtaient des 
meurtriers qui fuyaient la colăre des parents de leurs 
victimes, des individus bannis ou sortis volonlaire= 
ment de leur familie, des esclaves marrons, ou mâme 
des hommes ă Thumceur, capricicuse que genaient les 
cadres sociaux. Quand ces deracinâs et ces diclassâs 
Ctaient ă bout Wexpâdienis, ils se meltaient en qucle 
«Vouvrage et sellorgaient Wentrer au service Pautrui. 
I“engagement avait une durte variable, mais îl clait 
toujours temporaire. ]/homme louail ses bras en 
âehange du logement, de la nourriture ct de quelque 
vâlement. Pour se faire embaucher, le moment le 
plus favorable Gtait le temps de la moisson ot des 
des vendanges, quand la besogne pressait, ct ce sont 
en eflet des mereenaires qui coupent le Dle dans la 
scâne reprâsenlăe sur les armes d'Achille. 

Les thetes, comme on les appelait, avaient sur les 
eselaves Vavanlage d'ttre libres; mais, en ralite, ils 
Gtaient beaucoup plus malhcureux, paree qu'ils 
n'6laient jamais stirs du lendemain. Ils avaient beau 
se contenter de peu, ils ne trouvaient pas toujours ă 
se placer, et, quand ils y parvenaient, ce n'dtait la 
gencralement quwun court râpit ă leur delresse. « Rien 
n'est pire pour les hommes quc les courses vaga- 
bondes, s'âerie un personnage d'llomtre; le fatal 
estomac leur cause de cruels soucis, quand ils sont 
crrants, en proie ă la mistre et ă la soullrance. »
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Voila pourquoi Tesclave prefrait la servitude ă une 
liberte aussi pcrilleuse. Qwaurait-il fait de lui-mâme, 
sil avait quitte son maitre sans ressources propres? 
Il ne comprenait lafranchissement quc sil ctait 
accompagne dune concession de lerres qui lui 
donnât de quoi subsister, 
„Bien que la famille fât organisce de manitre ă pro- 

duire la plupart des objets indispensables, îl y avait, 
dans les. sitcles homtriques, une classe d'artisans 
libres, et le poăte, loin d'avoir pour cux du mepris, 
croit qu'ils sont souvent inspires par les dicux, 

Parmi cux, plusicurs Gtaient peut-ctre nomades et 
allaient de ville en ville; mais la plupart 6taient fixcs 
dans le lieu oi ils travaillaient. II ne semble pas que 
les meliers fussent res nombreux ; c'est tout au plus 
si Ion cn cite cinq ou six qui soient bien distinets. 
Mais il faut noter d'abord que le regime patriarcal 
clait un obstacle au developpement de lindustrie 
libre, et, en outre, que la division du travail ctail 
dans Lenfance. Les professions avaient des limites 
tres indecises ct claient determinces moins par la 
nature du travail que par la natire de la matitre 
qu'on traitaii. Elles se transmettaient frequemment 
de pere en fils, sans que ce fit pourlant une rtgle 
obligatoire. Rien ne prouve qu'il y ait cu en Grăce, 
comme le suppose Grote,: quelque chose de compa- 
rable â ce qu'on remarque dans PInde, oi chaque 
village a son forgeron, son charpentier, son poticr, 
surtout si Von ajoute que ceux-ci sont pay6s par la
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communauti, Quicondue avait un mâtier avait la 
facultă de l'exercer ă ses risques et ptrils. On ne son: 
geail meme pas ă cearter la concurrenee des ciran- 
sers, et ce n'âlait pas uniquement comme esclaves 
domestiques, c'6lait aussi comme ouvriers libres 
qu'on les accucillait. Enfin, on voit poindre dejă dans 
le domaine industricl le travail feminin; temoin cette 
Carienne habile î fabriquer des ivoires polyehromes, 
« qu'un roi seul serait capable V'acheter ». L'artisan 
ne restait pas conslamment dans sa boutiquc; il se 
transportait volontiers ă domicile, ct c'clait assez 
Vusage uc son client lui fournit la matitre brute, si 
elle avait du prix, . 

On ne saisit pas la moindre trace d'un atelier qui 
aurait group6 sous Pautoril& d'un patron soit des 
eselaves, soit des hommes libres. Dans un passage de 
V'/iade, il est question d'un individu (ui commande 
a d'autres de tendre une peau de faureau, ct le terme 
cmploş6 atteste que ce ne sont pas des esclaves. 
Avons-nous lă un chet d'industric? C'est possible, 
mais ce n'est pas certain. Les textes donnent plutât 
l'impression que Varlisan travaillait directement pour 
le public, ct que, sauf le cas ou une &quipe douvriers 
Glait necessaire, il demeurait îsol6, n'associant ă son 
labeur que sa famille. C'âlait lă le sysltme qui con- 
venait le micux ă un pays de trăs petite industrie, oi 

„Lon ne se prâoccupait que de râpondre aux besoins 
do la consommation Locale.
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Le regime aristoeratique. — Iesclavage. — Le servaze, — Le 
colonat., — La propricte foncitre. — Progri du commeree et 
de Tindustrie. — La democratie ct le travail, 

Le regime en vigueur dans les temps homcriques 
Clait la monarchic; quelques gântrations plus tard, 
ce îut Iaristocratie. Je n'ai pas ă raconter la revolu- 
tion qui substitua un ă l'autre; je me contenterai 
dindiquer les consequences quelle entraina dans * 
L'ordre ceonomique. 

Il y avait alors deux classes trăs incgales entre 
elles, les_nobles et lex roturiers. La premiere avait 
pour elle de grands privileges; le prestige de la nais- 
sance, Lautorită politique et religicusc, la richesse, la 
cohâsion qu'engendre L'esprit de corps. La seconde, 
pauvre, modeste et peu nombreuse, ne posscdait 
presque rien ct vivait peniblement du travail de ses 
mains; €lle ctait ă la merci des riches, de qui clle 
tirait tous ses moyens de subsistance, ct elle navail 
plus ă compter sur la royaută, qui jadis lui avait par- 
fois prâte son appui. 

La fonetion essențielle de Varistocratie Gtait le gou- 
vernemerit ct la guerre. Elle exergait le pouvoir sans 
le partager avee personne, et elle dâfendait le lerri- 
toire avec le concours du reste de la population. Elle 
se devait tout entitreă VEtat; ses obligations civiles 
et militaires primaient tous ses devoirs, ct par suite
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ses membres ctaient perpetuellement exposes ă tre 

recuis pour «uelque service public. Il fallait done 

quelle ftit affranchie de tous les soucis de Pexistence, 

pour ctre toujours en mesure de repondre ă Pappel de 

la cite. 

Ivesclasage_lui_ofMrait_ă_cet..6gard..une_ ressouree 

quelle avait dâjă utilisce. Depuis longtemps elle 
avait couluine d'employer des esclaves sur ses lerres; 
elle en employa encore davantage, quand elle se fut 
peu ă peu dâtournte de la culture. Auparavant, elle 
ne demandait ă cette classe que des auxiliaires; disor- 
mais elle leur abandonna presque toute la besogne. 
C'est alors que le commerce des eselaves commenca 
ă s'organiser;"limportation de ces lravailleurs se fit 

d'une fagon chaque jour plus regulicre; des marehis 

dW'hommes s'ouvrirent un peu partout, ct les propri6- 
taires purent aisement se procurer tout le personnel 

dont ils avaient besoin. Les bras manquaient si peu 

qw'on en arriva î transformer le mode d'exploitation 

du sol; on dâfricha les forâts et les terrains vagucs; 

on sema le bl6 et on planta la vigne lă ou îl n'y avait 

cu jusquc-lă que des pâturages ct des broussailles, 

ct il n'est pas douleux que ce grand changement îut 

pour une large part exâcute par la main-d'ouvre 
servile. 

On vit, en outre, apparailre une institution nou: 
velle dont on croit apercevoir le germe dans les 

potmes d'llomire, mais qui ne recut iouie son exien- 
sion qu'aprâs lui; je veux parler du 'servaze. On a



"EVOLUTION DU TRAVAIL EN GREECE, +3 

* beaucoup discul pour savoir comment il naquit et 
comment il se propagea!. Je n'ai pas î entrer dans 
cette controverse. J'observe sculement qu'il n'y cut 
de serfs que lă oii il y cut une puissante aristocratice ; 
ils semblent avoir Gt& crââs par elle et pour elle. On 
les rencontre en Laconie, en Messcnie, en Argolide, â 
Sieyone, en Crăte, en Thessalie, ailleurs encore, sous 
des noms et avec des caractâres divers. 

Voici les traits qui leur sont communs ă tous. La 
condition du scrt ctail intermediaire entre la liberie 
et Lesclavage. C'lait un homme du pays, que son 
maitre ne pouvait vendre â l'âtranger, ct qui en 
revanche ne _pouvait quitier le domaine oi il dtait 
fixc. IL avait une familie, ct, s"il n'dlait pas aple î 
posstder le sol, il dtait capable d'avoir des biens 
mobiliers, meme du bstail. La loi prolegcait sa per- 
sonne, saul peut-ctre ă Sparte, ou les hilotes claient 
traites durement, parce qu'on avail une peur extra: 
ordinaire de leur esprit d'insubordination. Install€ 
hereditairement sur une terre qui n'ctail pas ă lui, il 
ctait astreint au paiement d'une redevance immuable. 
Cetait, non pas une part proportionnelle de la 
recolte, mais une quantile invariable de_blc,_de xin, 
ct dWhuile?. II râsulte de la que, si Vimmeuble deve- 

i. On' prâtend d'erdinaire que les serfs furent partout une population asservie par la conqucte. J'ai essaşe d'expliquer 
autrement origine de cette elasse d'hommes (Propriste en Grtce, p. 14-77, 122-196), 

2. Plutarque, Lycuigue, S; Institutions lacedemoniennes, 4,
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nait plus productii, le seri seul en bâncficiait. Aussi 

Ww'6tait-il pas rare que les hilotes de Laconie cussent 

des economics; vers le milicu du ue sitele avant 

Jesus-Christ, six mille furent en 6tat de verser sur 

Pheure Ie prix de leur alYranchissement !. Partout oii 

il fut ctabli, le servage fit des loisirs au citoyen. Le 

labeur des scris lui fournissait au moins le n6ces- 

saire, et des prtcaulions avaient 6l€ imagines pour 

que la terre ne lui Gchappât jamais. Ainsi abrit 

contre le besoin, il n'avait pas ă redouter les suites de 

Voisivete, et il n'y avail aucun inconvenient â lui 

interdire, comme ă Sparte, tout travail. 

En Attique, on cut recours ă un procâde different, 

Dans ce pays, le sol, au vie sicele, âtait entitrement 

accapare par les riches, qui en confiaient Pexploita- 

lion ă la elasse des pelates. Ceux-ci n'6laient pas des 

esclaves, ni meme des serîs, mais des hommes libres 

qui cultivaient la terre d'autrui en vertu Wun contrat 

volontairement souserit. Ils remellaient au mailre les 

cinq sixiomes' des fruits ct n'en gardaient pour cux 

que le sixiome?, On a quclque peine ă croire que la 

part du colon fut si faible; mais, outre que le iemoi- 

gnage d'Aristote est formel sur ce point, nous savons 

qwaujourd'hui encore un tarif analogue est usuel 

chez les Arabes d'âAlgerie. La condition de cos tenan: 

ciers ctait 6videmment tres precaire. Quand la râcolte 
Glait mauvaise, il leur €tait impossible de payer leur 

4. Plutarque, Cleomâne, 23. 
2. Aristote, Gouvernement des «4lhiniens, 2.
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rente; ils se voyaient meme forces plus Wune fois de 
solliciter des avances, et, au moment de l'tcheanec, 
ils ne pouvaient pas toujours acquitter leur dette. En 
ce cas, le erâaneier avait le droit Wemmener son debi- 
teur dans sa maison et de le condamner ă travailler 
pour son compte jusqu'au remboursement integral, ă 
moins qu'il ne prâferât le vendre ă I'Gtranger comme 
eselave, Les potsies de Solon attestent (que ce n'âtait 
point lă une vaine menace. Le_ peuple n'apercevait 
qu-un remtde ă ces maus, e'6tait le partage des lerres, Le legislateur n'alla pas si loin : il se borna ă liquider 
le pass6 par l'abolilion totale des creances, el, pour 
avenir, il dâfendit aux preteurs de prendre leurs 
siiretes sur la personne des d6biteurs. L/Attiquc est 
la scule contre de la Grice oâ Ion remarque cette 
sorte de tenure; mais il scrait bien Gtrange qu'elle 
Veit seule connuc, ct il est probable (ue, vers le 
mâme temps, W'autres citâs la praliquaient &galement. 

Esclavage, servage, colonat, voilă trois moyens que 
les riches avaient î cur disposition pour se soustraire 
au travail des champs, sans nuire ă leurs interes, 
Meme s'ils demeuraient les bras croisâs, ils Staient 
assures par la que leurs terres ne resteraient pas 
improductives ct qu'ils en retireraient de toute facon 
un revenu normal. Un prâjug6 de dâfaveur s'altacha 
ă la culture, du moment qu'elle fut surtout livrâe ă 
des mains serviles ou mercenaires, et Pon S'accoutuma 
insensiblement ă s'en dâcharger sur es classes inf- 
ricures. On prefera se consacrer aux occupations plus
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relevces de la gucere et de la politique, et ce fut un 
signe de noblesse que de ne rien faire. Quand les phi-. 
losophes des siteles postcricurs insistârent avec tant | 
d'ânergie sur les avantages de I'oisivetă, ils furent 
V6cho d'une opinion ir&s ancienne. Ils essaytrent de 
la forlifier par des raisons morales; ils prelendirent 
que le loisir 6tait indispensable ă !homme pour per- 
fectionner sa nature et s'exercer î la vertu; mais le 
germe de leurs doctrines, sinon de leurs arguments, 
remonte ă V'&poque aristocratique. 

Un poâte qui parait 'avoir derit au vu ou au 
vil* siele avant notre ere, Iâsiode, nous renseigne 
sur les sentiments des petits propristaires de Btolie. 
II s'en trouvait dans le nombre qui avaient peu de 
gout pour le travail, comme son frtre Perscs, qui 
aimait micux fâner au soleil ou dans les forges, 
s'endetter, faire des proces, mendier mtme, que de se 
donner du mal. Quantă lui, ilavait un caractere tout 
oppos6. C'6tait un paysan âpre au gain, ardent ă la 
besogne, parcimonicux et egoiste. Nul n'a condamnă 
la nonchalance avec plus de force que lui. « L'homme 
oisif, dit-il, est âgalement en horreur aux dicux et aux 
hommes; c'est cet insecte sans aiguillon, ce frelon 

avide, qui s'engraisse en repos du labeur des 

abeilles. » Il ne considâre pas le travail comme une, 

chose altrajante, mais comme une impârieuse nâces- 
sil. Si les dicux ne nous avaient pas 'cache « les res- 
sources de la vie », on pourrait (:amasser en un jour 
de quoi se nourrir une annce entiăre », et lnisser ă
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I'6table ses baufs ct ses mulets. Mais la divinitc en a 
decide autrement. Elle a voulu que la faim făt « la 
compagne înstparable de la faincantise », ok c'est 
pour Peviler que nous sommes condamnâs ă peiner 
sans cesse. Aux yeux d'ilsiode, le iravail n'est pas 
sculement une sauvegarde contre la mistre, c'est aussi 
un moyen d'âcqucrir lindependance et la stcuritg, N 
vivait sous un regime fort oppressif, oil rien ne pro- 
tegcait la classe inferieure contre les inicquites des 
grands. Ii comptait mediocrement sur la crainte des 
vengeances câlestes pour leur inspirer le respect de la 
justice; il avait plus de confiance dans les garanties 
que procure la richesse, C'est par elle qu'il espârait 
ameliorer sa' condition materielle et sa condition 
sociale. Nous sommes ici en prâsence non pas d'un 
individu qui courbe patiemment la tâte sous un joug 
trop lourd â secouer, mais d'un esprit libre que la 
souflrance excite ă Paction, qui veut s'6lever par lui- 
meme, et qui attend tout de son travail. ra” 

d Si ces tendances ctaient alors communes en Grăce, 
on concoit que les roturiers aient âis i Paftât des 
oceasions de s'enrichir. Or V'agriculture ne leur en 
fournissait gutre le moyen. La propricte foncitre, en 
ellet, Icur Gtait ă pcu prăs inaccessible. Un lien: prescue 
indissoluble unissait la terre ă la famille qui la poss6- 
dait. Elle Gtait censce appartenir ă la. scrie des gân6- 
ralions qui se sucedaient, et le chef n'en avait que 
ladministration. Passanţ obligatoirement du pâre 
aux enfants mâles, indivisible et inaliânable, elle for-
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mail corps avec le groupe qui Pavail primilivement 

recue, ct les procudes qui contribuerent dans la suite 

a la rendre plus mobile, la donalion, le testament, la 

vente, ctaient encore ignores. Les particuliers avaient 

d'aillours interet ă ce qu'elle ne sortit pas de leurs 

mains en un temps oii ioute forlune venait directe: 

ment au sol, ct Laristocratie veillail au maintien de 

la vicille coutume, paree que son appauvrissement 

aurait prepare sa decadence. Il est done certain que, 

saul de rares exceptions, la propricte de la terre clait 

fermte aux roturiers, ct ce n 'ctait pas par le colonat, 

par le melayage ou par le salariat agricole qu'ils 

avaient chance de faire forlune. 

_Zieureusement, Lindustrie et le commerce y sup- 

plâerent. C'est, ă ce qu'il semble, vers le_vnie_sigele 

avant Jesus-Christ que ces modes d'activite commen- 

ctrent ă prendre quelque developpement. Une des 
causes qui les favoristrent, ce fut la disparition de la 

famille patriareale. Sous linlluence de Vesprit indivi- 

dualiste, les diverses branches qui la composaient ten- 

dirent de plus en plus ă sisoler. Chaque menage 

voulut avoir son fover. Les enfants mariâs, au lieu 

de vivre « ă la meme table », ou, comme on disait 

jadis chez nous, «au meme pot», se sâpartrent les 

uns des autres ct sttablirent ă part. Lancienne 

famille, si nombreuse ct si complexe, fut remplacee 

par une familie plus restreinte, incapable de suftire 

aux oceupations multiples Waulrefois. L'industrie 

domestique ne cessa pas absolument, du moins chez
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les riches, et Von vit toujours des maisons oii le tra- 

vail du tissage ct de la couture resta aux mains des 

esclaves. Mais, par cela seul que le groupe familial 

s'ctait râtreci, îl dut s'allâger Vune bonne partie de sa 

tâche primitive. Des lors se constitutrent en dehors 

de lui une multitude de metiers independants, si bien 

qu'on finit par aboutir ă l'âlat de choses que Nâno- 

phon dcerit en ces termes : « Dans les petites villes, 
ce sont les mâmes individus qui font les lits, les 
porles, les charrues, les tables, et souvent les habita- 
lious, trop heureux quand ils ont assez de clients 
pour les employer. Au contraire, dans les grandes 
villes, oii une foule de gens ont les memes besoins, on 
peut vivre d'une profession unique. Quclquefois 
meme on n'en cexerce qu'une partie : lun fait des 
chaussures d'hommes, Vauire des chaussures de 
femmes; Pun coud les souliers, Pautre coupe le cuir; 
Pun taille les tuniques, Paulre en ajuste les diflâ- 
rentes picces! », | 

D'autres causes aidărent encore au progres de Lin- 
dustrie : la decadence des Pheniciens, qui avaient 

longtemps accapar6 tous les marehes de la Mediter- 
rante orientale ct empeehe toute concurrence; la 

nâcessit€ pour cerlaines cities de compeiiser Vinfârio- 

rile d'un territoire trop dtroit- ou trop sterile; le dâsir 

chez quclques-unes d'utiliser les avantages que Icur 

oflrait soit leur situation maritime, soit la proximite 

1. Cyropădie, VII, 2, 3, 

v
e
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Mun gisement minier ou d'une carritre; L'amour 

croissant du bien-elre ct meme du luxe; et, par-dessus 

tout, les qualites inn6es du peuple grec, si ingenicux, 

si cveill6, si promptă s'assimiler, en les perfectionnant, 
les procedâs de ses voisins. 

Il y cut des cas oi l'aristoeratie elle-meme prit Pini- 

liative de ce mouvement d'expansion industrielle et 

commerciale; tel fut notamment son râle ă Corinthe. 

Mais, en gâncral, elle refusa de s'y associer, par rou- 

tine, par mâpris du travail, par ininlelligence de 

V'evolulion qui s'accomplissait, ct elle laissa le champ 

libre ă la basse classe. Les roturiers, tant ă peu pres 

exclus de la possession du sol, profiterent de Pabsten- 

tion des nobles pour s'emparer d'un domaine qu'on 
ne leur disputait pas; ils se jelerent avec empressc- 

ment dans la voie qui leur lait ouverte, et ils y ren- 
contrerent ă leur tour la richesse. Il s'ensuivit une 

transformation radicale do la Grece : transformation 

tconomiue, puisqu'il se erca, par industrie, par le 

trafic, par la navigation, une source nouvelle de for- 

tunes; transformation sociale, puisqu'il sortit de lă 

une esptee de bourgeoisie urbaine qui vint sinter- 
poser entre la classe des nobles et la classe des paysans, 

qui scules existaient jusqu'alors, stpartes Pune 

de Vautre par un abime; transformation politique, 
puisque les roturiers se sentirent. bientot assez forts 

pour arracher le pouvoir ă oligarchie, dabord au 

profit de la Iyrannic, puis au profit de la dâmoeratie. 
Jamais il ne s'eat produit dans le monde hellânique
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de changement comparable ă celui-lă, et îl fut pro- 
voquc par l'apparition ou plutât par le developpement 
dune forme de travail que la Grice n'avait connue 
auparavant qu'ă Vetat rudimentaire. 

soin presque partout W'encourager Vessor dont je 
parle. On ne songea pas ă dâfendre la production 
nationale par des tari[s de douane; les droits pereus 
ă la frontiere 6laient des taxes fiscales, d'un taux 
toujours tris modâr€ (2 p. 100 en moyenne), ct non 
des mesures prohibitives ou protectionnistes. On ne 
songea pas davantage ă ccarter les ouvriers ctrangers; 
on allait jusqu'ă les attirer par la promesse d'un bon 
salaire, quand la main-d'ouvre indigene 6lait rare ou 
inexp6rimentee. Dans quelques pays, on punissait 
comme un delit oisivet6 du pauvre. Solon voulait 
que le pâre de famille, quand il n'avait pas de 
resources, enseignât un mâlier ă son fils. L/Itat 
ordonnait souvent de grands travaux publics, autant 
pour procurer de Pouvrage aux arlisans que pour 
embellir la cite, et Periels se vantail d'avoir ainsi 
« repandu Laisance parmi toutes les conditions ». A 
Syharis, il y avait des esptces de brevets d'invention, 
du moins pour Ies cuisiniers qui imaginaient un plat 
nouveau, et on accordait des exemplions d'impât ă 
quiconque « importait de la pourpre ou teignait les 
Gtofies en rouge ». Nous posstdons des trailes de 
commeree qui conctdent aux habitants dW'une ville le 
droit d'exporter en franchise les produils naturels
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dun pays lointain. Parfois co privilege, au lieu d'elro 

conltre ă tous les citoyens indislinetement, ctait 

reserve ă: quelques particuliers. Aristote dit qu'un 

homme d'litatavist ne doit nâgliger aucune occasion 

de conclure des arrangements diplomatiques de cette 

nature. 'Toute la politique exicricure VAthtnes fut 

domince par le souci de chercher au dehors des 
matieres premitres ct de s'y mânager des d&bouchâs. 
Les colonies qu'elle fonda, les acquisitions lerrito- 
riales quelle fit, Vempire maritime qu'elle crea au 
ve sitele avant Jâsus-Christ et qw'elle essaya de res- 

taurer au 1v*, tout cela avait pour but de servir los 

intârets de Lindustrie ct de la classe industrielle, ct 
un contemporain remarque que la pr&ponderance du 
peuple athenicn en Grâce « le meltait en situation de 
s'enrichir plus que tous les aulres ». 

Les representants des vicilles idâes avaient beau 
s'obsliner dans leur dâdain lraditionnel pour cette 
sorte de travail et mâme pour tout travail; les philo-_ 
sophes avaient beau allâguer que le citoyen, pour 

ctre vraiment ă la hauteur de ses obligations, doit 

ctre comme ă Sparte, un homme de loisir, ct que, 

sil ne peut pas vivre entitrement du travail d'autrui, 

il doit tout au moins s'interdire les professions ma- 
nuclles, qui ont le double inconvenient de dâgrader 
le corps et Vâme; cette opinion ctait en desaccord avee 
le sentiment public et la legislation des d&mocraties. 
A Athenes, par exemple, la loi reconnaissait au tra- 
vailleur le plus humble les mâmes prerogatives poli-
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pinul 2 
liques qu'au resle des citoyens. Nb lisiro zis dal de 
son mâlier, ă moins qu'il ne fit notbjrement sârdide 

ou immoral, ct ce n'âlait pas une hufănliătion pour 

Cldon d'âtre tanncur, ni pour Dâmosthene d'elre le 
fils V'un armurier. Un potier qui offrait un ex-voto ă 
une divinite ne craignait pas de prendre celte quali- 
fication dans sa dedicace, Sur les bas-reliefs func- 
raires, la profession du defunt ctait frequemment 
indiquce, alors mâme qu'il avait Vattitude et le 
costume d'un personnage idtalisc. Reprocher ă une 
femme de vendre des rubans sur la place, c'âtait 
risquer un proces en diffamation. De grands esprits 
comme Periclăs et Thucydide estimaient que la honte 
consislait non pas ă ctre pauvre, mais ă l'ctre par 
faincantise, ct ils se f6licitaient de ce que chez cux la 
pralique des devoirs civiques se conciliait sans peine 
avec la pratique d'un mâlier!. 
“Ainsi la demoeratie introduisit parmi les Grees une 

manitre nouvelle d'envisager le travail. Son action 
S'exerca ă cet card dans un sens tout autre que celle 
de Paristocratie. Ce que aristocratic avait rabaisse et 
mepris€, elle le rehaussa et l'ennoblit. La premitre 
sctait contentee de jouir de sa richesse en laissant ă 
ses subordonnts le soin de la crâer; la seconde certa la 
sienne en appliquant şon activit6 personnelle ă des 
procâdes jusque-lă peu usitis. Si le regime oligar- 
chique avait durt, la Grâce serait demeurte une 

1. Thucyvdide, II, 40.
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contree pauvre, replice sur elle-meme, ct r&duite aux 
ressources d'une agriculture qui n'ctait pas toujours 
bien remunâralrice. C'est la democratie qui, en 
Vorientant vers lindustrie, vers le commerce et vers 
la mer, fut la cause premitre de sa prosperită; c'est 
elle qui lui montra sa vâritable destince; c'est elle 
enfin qui lui ouvrit le domaine ou les qualites de 
cette race devaient trouver leur plus utile cmploi. 

III 

Sources de la richesse. — Les preprictaires ruraux. — Les arti- 
sans, — Les patrons. — La main-d'auvre, — Causes qui dimi- 
nuent le gout du travail, 

L'âgalil6 civile et politique n'entraîne pas n6cos- 
sairement egalite sociale, En Grâce, mâme au 
moment oii la democratie 6tait dans toute sa force, il 
y avait des classes determintes, sinon par la nais- 
sance, du moins par la fortune. Riches, gens aiscs, 
pauvres, indigenis, ce fut lă une division des ciloyens 
qui survecut ă toutes les rcformes, sans ctre loujours 
inscrite dans la loi. Or il est clair cuc ces diverses 
categories d'individus n'entendaient pas le iravail de 
la meme facon. Ce sont ces divergences quc je vou- 
drais noter, en prenant pour type la râpublique athe- 
nienne au ve et au 1v* sicele. 

La proprictă foncitre avail depuis longtemps perdu 
son caractăre originel. Les regles qui jadis la ralta- 
chaient solidement ă un petit nombre de familles
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avaient ă peu pres disparu, et les biens circulaient de 

main en main. La donation, le testament, lhypo- 

thecue, la vente, en mettant le sol ă la portee de tous, 

Favaient morcelt au point quc, vers lannde 400 

avant Jesus-Christ, 1:5 000 citoyens sur 20 000 possc- 

daient un immeuble rural en Attique. I/acquisilion 

de la lerre restait pourtant înterdite â deux sortes de 

gens, en dehors des esclaves. Les trangers, mtme 

ceux qui avaient clu domicile dans Il» pays, ct les 

aftranchis, qui leur 6taient complttement assimilâs, 

n'avaient point qualit6 pour devenir propriciaires 

fonciers, ct si, par une faveur tout ă fait exception- 

nelle, PEtat leur octroyail ce privilege, la loi limitait 

ă 2000 franes la valeur des maisons et ă 12000 la 

valeur des terres quils pouvaient' acheter. Dans le 

domaine industriel et commercial, il m'existait pas de 

ligne de demareation semblable. Aucune barritre ne 

se dressail ici entre les citoyeus ct les clrangers. Les 

uns et les autres claient libres de choisir la profession 

«ju'ils voulaient, au gre de leur fantaisie ou de lcurs 

intârets, ct c'est surtout de ce cote que se dirigeaient 

les âtrangers, prâcixement paree que la possession du 

sol Icur cțait fermte, Les alTranchis avaient presque 

le monopole des optrations de banque. Mais beaucoup 

de citoyens claient aussi « dans les afTaires », comme 

chef dindustrie, comme simples artisans, ou comme 

negocians, | 
I/cconomie rurale reposait sur le principe de 

Fexploitation directe, Le servage avait toujours 66
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ignore des Atheniens; le colonat avait 6t6 aboli 
“Wassez bonne heure; quant au fermage, îl n'6lait 
probablement usil que pour les biens de TEtat, des 
temples ct des associalions; en tout cas, on ne ren- 
conire jamais dans les textes un particulier qui 
donne ses champs en location. Chacun faisait valoir 
lui-meme, mais par des procâdâs difterents, , 

Il faut distinguer ă ce propos les petits et les gros 
proprictaires. Les premiers posstdaient parfois deux 
ou trois esclaves; mais ils cultivaient la terre de leurs 
mains, avec leur famille. Les comedics, qui sur ce 
point reproduisent fidâlement la râalite, en placent 
plusicurs sous nos yeux. Tel est ce Chremylos qui se 
plaint de sa pauvrete dans le Ploutos dWâristophane : 
il n'est pas seul de son esptce, puisque ses amis 
vivent et travaillent exactement comme lui. Dans la 
Paiz, le chaur se compose d'agriculteurs qui visible. 
ment sont autre chose que des journaliers. A la 
me&me classe appartient le personnage qui dâcrit ainsi 
son existence : « On reside ă demeure sur son coin de 
terre, loin. des tracas de agora. On a tout â soi un 
modeste attelage de baufs; on entend le btlement de 
son troupeau, ct lon se regale, ă Voccasion, d'un 
poisson ou d'une grive ». Dans les orateurs altiques, 
on aperţoit des gens de condition pareille. Un client 
de Lysias, qui 6tait tout au plus dans L'aisance, allait 
le matin ă la campagne et rentrait le soir harasst de 
fatigue. Son ami Sostratos menait le meme genre de 
vic. Un plaidoyer de Dmosthtne met en presence
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deux Atheniens qui sont en proces paree que les eaux 
de pluie se dâversent de Tun chez Pautre et y font 
des degâts. A la fin du ve sitele, on constata quc, sur 
21 000 citoyens, 12 000 avaient un capital infcricur 
ă 2000 franes!. Nul doute que, parmi cux, il n'y cut 
une foule de petits exploitants, 

Les gros propridlaires taient rares, ct leurs 
domaines ne dâpassaient pas les dimensions de ce 
que nous appelons aujourd'hui la moyenne propricie, 
Ceux-ci ne pouvaient âvidemment pas bâcher ni 
labourer le sol, mâme s'ils avaient le goil du travail; 
ils donnaient plutât des ordres et en surveillaient 
lex6cution. Beaucoup ressemblaient ă ce Strepsiade 
des Aufes « qui vivait heureux ă la campagne, sans 
gene et sans souci, riche en abeilles, en brebis, en 
olives », et qui se couchait la nuit avec une forte 
odeur « de lic de vin, de fromage et de laine »; ou 
encore ă cet Ischomachos que Nenophon, dans son 
Ficonomique, nous montre au milicu de son per- 
sonnel, ofTrant ă tous un modtle acheve de compe- 
tence ct d'activil. Tous ces gens-lă avaient â leur 
service des ouvriers libres et des esclaves. L/ouvricr 
libre se louait, tantât ă la journâe, tantât pour 
plusicurs semaines ou pour plusieurs mois; mais il 
parait avgir ct peu employ€. La main-d'oeuvre servile 
abondait en Attique, ct habituellement elle n'âtait pas 
chtre : 200 francs reprâsentaient le prix normal d'un 
esclave rural. “: „ 

1. Diodore, XVIII, IS,
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Dans lindustrie, on constate le mime dualisme 

«ue dans Vagriculture,. 

Il y avait ă Athenes une multilude de petits arti- 

sans, exercant ă peu prâs-tous les meliers. Socrate 

s'6tonnait un jour qwun jeune homme n'osât pas 

prendre la parole devant le peuple, ct il lui disait 

qu'une râunion de cordonniers, de foulons, de macons, 

de forgerons, de marehands, de brocanteurs n'tait 

pourtant pas un auditoire si difficilo!, A câte des 

citoyens, une place considerable ctait reserve aux 

ctrangers, et on ne remarque pas que jamais VEtat 

ait favorise les premiers au detriment des seconds; 

(quand îl ouvrait un chantier, il y admeltait îndilâ- 

remment les uns et les autres. Son unique prtoccu- 
pation en parcil cas ctait de morceler-le plus possible 
les adjudications et de les rendre abordables meme 

uux tâcherons. Cetle tendance se manifeste jusque 
dans Vexploitation des mines. I/aspect des galeries 
el des laveries encore visibles dans la region du 
Laurion prouve que les concessions dlaient exirâme- 
ment divistes. On cite un individu qui acquit la 
sienne pour la somme derisoire de 130 francs, et îl 
n'est pas suir que ce futlă un chifire exceptionnel. » 

A en juger par les documents, Partisan travaillait 

presque loujours pour VEtat ou pour le publice; il 

ctait rare qu'il făt embauche par un patron. Saut 

dans quelques industries, comme celle du bâtiment, 

il demeurait dans sa boutique, ct lă îl ctait ă la fois 

1. Xenophon, Mâmorable:, II, 7, 6.
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producteur ct vendeur. Il trouvait des auxiliaires 
dans sa famille : WVabord son fils, qui tr&s souvent se” 
destinait ă la meme profession et qui par consâquent 
faisait son apprentissage auprâs de lui; puis sa femme 
qui partageait volontiers sa besogne, â exemple de 
celte Artemis qui dorait les armes fabriquces par son 
mari. Rien n'empâchait d'ailleurs une femme d'avoir 
sa clientele propre. Sans parler de cclles qui se pla- 
caient comme nourrices, les textes nous signalent 
a Athones des boulangtres, des icinturitres, des 
ouvrires en lainages, des marchandes de rubans, de 
couronnes, de pelotons de fil, des revendeuses, 

Certains ctaient patrons ct se bornaient ă diriger 
leur entreprise. Les ateliers n'taient jamais bien 
vastes en Attique. Le plus grand que l'on connaisse 

"est la fabrique de boueliers que lcphalos possâdait 
au Pirce et qui groupait 120 ouvriers. Le pere de 
Dâmosthene avait une fabrique .de glaives avec 
92 esclaves ct une fabrique de meubles avec 20. 
V/atelier dA pollodore devail avoir plus d'importanee, 
puisqu'il donnail un revenu supâricur. Quelques 
concessions minitres Glaient asscz Gtenducs, notam- 
ment celle de Nicias avec ses 1 000 eselaves, celle 
d'Epicratts, qui procurait un benefice annucl de 
600000 francs, celles de Diphilos ct de plusicurs 
autres. Mais, somme toute, on peut aifirmer quc la 
grosse industrie, au sens actuel du mot, a 6i€ ignorte 
des Grees. Leurs agglomerations ouvriăres n'etaient 
pas comparables aux nâtres. [Is ont cu des ateliers,
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ils. n'ont pas cu de manufactures; premitrement, 

parce quc, au licu de nos puissantes machines, ils se 

sont contentes d'un outillage tr&s simple, sans mâme 

avoir lide de demander lcur force motrice ă la 

nature, et secondement, parce que les fortunes indi- 

viduelles ctaient d'ordinaire assez mediocres et qu'il 
ne se formait gutre d'associations de capitaux. 

Les chefs d'industrie ne s'interdisaient pas Vemploi 
des ouvriers libres; mais il semble qu'ils leur prefe- 
raicnt en gendral: les esclaves; du moins ce sont 
toujours des esclaves que nous vojons dans les 
ateliers mentionncs par les auteurs. Le patron n'dtait 
pas nâcessairement le propriâtaire de son personnel; 
souvent il î'en clait que le locataire; quand îl n6 
voulait pas aflecter son argentă des achats d'hommes, 
il empruntait, moyennant une redevance, les bras 
dont il avait besoin. Le travail servile n'âlait peut- 
&tre pas moins cotiteux que le travail libre. Mais le 
maitre avait sur Vesclave une autoril6 beaucoup plus 
forte que sur tout aulre ouvrier : il pouvait le priver 

de nourriture; Venchainer, le frapper; îl pouvait 

aussi le stimuler par Poctroi ou la promesse de 

cquelque faveur, surtout par la perspective de Taflran- 

„chissement. De'lă, sans doute, sa prâdileetion pour 

des travailleurs sur qui il avait tant de prisc. Un. 
individu soucicux de ses intercts passait son temps 
dans son atelier, et Lon estimaiț dejă que rien ne 
vaut L'osil du mailre. Les monumens figures saccor- 

dent avec les textes pour le certifier. Sur une peinture
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de vase, un patron, reconnaissable ă son aecoutrement 
el ă son allitude, suit de pres, dans une polerie, 
Topâralion de la cuisson. Aillcurs, un homme assis 
daus une forge .parail intimer un ordre. Dans une 
cordonnerie, un individu fait un geste pareil ă 
L'adresse d'un ouvrier qui va servir une cliente, | 

Sil y avait des propriâtaires ct des industricls 
actifs ct laboricux, il y en avait, cn revânche, qui 
negligeaient totalement leur besogne. Demosthine 
en designe un qui detestait la campagne et qui aimait 
mieux ne rien faire ă la ville. Strepsiade, aprâs sân 
mariage avec une femme noble, cost oblige de quitter 
ses champs et de s'ctablir ă Athânes, oi son fils, 
paresscux et depensier, est en train de le ruiner. Tel 
autre, peu salisfait du rendement de ses lerres, 
renoncait ă Pagriculture pour chercher quclequc tra- 
vail plus lucratif. Un grand nombre câdaient ă Vattrait 
de la politique, et on sait combien elle ctait absor- 
bante dans Vantiquite. Jimagine, par exemple, qu'un 
Pericles ou un Alcibiade n'avait gutre le loisir de 
songer ă ses proprictes. Parmi les personnages qui 
jousrent un râle dans Vhistoire d'Athenes ă Ia fin 
du ve sitele, plusicurs ctaient chefs d'industrie; on 

n'a qu'ă se rappeler les noms de Cleon le tanneur, 

d'Ilyperbolos le fabricant de lampes, de Cleophon le' 
fabricant de Iyres, W'ânytos le corroyeur; pendant 
qu'ils dtaient aux alfaires, tous ces gens-lă durent 
laisser de col6 curs professions. J'en dirai autant de. 
ceux qui s'engagtrent dans les carritres libârales :
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«Wlsocrale, qui avait pour pre un lulhier et qui 
enscigna la rhctorique, de Lysias, de Demosthene, 
d'âpollodore, qui devinrent avocats, bien qu'ils 
cussent hcril6 d'un atelier d'armurier. Il pouvait: 
enfin arriver qu'un homme se tournât vers la philo- 
sophic, la litterature, la poâsie, non par speeulation, 
mais par dilettantisme ou par goât, comme Sophocle, 
qui cerivit des tragedies plutăt que dexploiter la forge 
de son pâre. 

Celui qui, pour une raison quelconquc, se desinte- 
ressait de Vadministration de ses bicns, trouvait 
dans les usages athâniens plus d'un moyen indi- 
rect d'en tirer profit, sans se donner le moindre 
mal, 

D'abord il lui Gtait loisible de mettre ă sa place un 
râgisscur. Ordinairement on choisissait un esclave ou 
un allranchi, paree qu'on avait de cette manitre plus 
de sccurite. I/eselave, en eflet, n'avait rien â lui, pas 
mâme ses conomies; par consâquent, si son maitre 
le soupgonnait d'infidelite, îl ctait ais6 de lui faire 
rendre gorge. L'aflranchi 6tait moins dependant; 
mais, dans certains cas, son patron heritait de lui, 
ct, sil rcussissait ă le convaincre de vol, il pouvait le 
ramener ă I'6tat de servitude. Ainsi protâg contre 
tonte malversation, le riche Athânien n'eprouvait . 
aucune râpugnance î confier ses terres, son alelier, 
son commerce ou sa banque ă un intendant, qui les 
&6rait comme îl Ventendait. Midas, qui remplissait cet 
office chez le parlumeur Athenogtne, vendait, ache-
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tait, cmpruntait î sa guise, et ne presenlait ses 
comples ă son maitre qu'une fois par mois. 

Un autre proctd6, applicable sculement en malitre 

d'industrie, consistait ă loucr ses esclaves. La loca- 
lion portait soit sur des esclaves isolâs, soit sur 
Vensemble des esclaves qui garnissaient un atelier, 
et alors on louait Vatelier avec cux. Dans le sccoiul 
systeme, le preneur paşait une rente analoguc de 
tous points ă un loyer ordinaire; dans le premier, il 
payait une redevance journalitre de tant par tâte; 
dans les deux, c'est ă lui qu'incombaient les frais de 
nourriture ct la responsabilită des accidents. Cette 
pratique ctait tellement repandue, quc certains capi- 
talistes acqudraient ct dressaient des eselaves uni- 
quement pour les louer. Dans les mines, elle dtait 
«un usage courant, et il est ă prâsumer qu'elle ctait 
asscz fructucuse, puisque Nânophon conscillait î 
VEtat de Padopter. Enfin, on a des indices quwun 
Ahânien autorisait parfois ses esclaves ă travailler 
pour cux-memes. On en voyait qui se chargeaient de 
faire la moisson d'un ciranger, de cucillir ses fruits 
ou de culliver ses champs. Le contrat ctait conclu 
par Lintermâdiaire de leur mailre; mais c'€taient cux 
qui touchaient le prix stipul6, sauf une part reservee 

pour ce „dernier. Timarque posstdait une dizaine 
Wesclaves corroycurs, qui versaient journellement 
entre ses mains deux oboles chacun, en vertu d'un 

abonnement qui Icur laissait excedent de leur gain, 
IIs devaient former une expice de socist coopârative
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de production, puisqu'ils avaient un chef d'atelier, 

esclave comme eux, taxc ă irois oboles. 

“Ces diverses combinaisons avaient pour objet 

d'assurer aux proprittaires ct aux industriels lous 

les avantages de Loisivel6, sans les priver pourtant 

de leurs revenus. Jadis ce priviltge avait ct6 parti- 
culier ă la classe noble; depuis, il s'ctait communiquc 
a la bourgeoisie tout entitre, au fur et-ă mesure 
quelle s'enrichissait. D'apres Platon, tout Athenien 

qui arrivait ă la richesse perdail le goât de son mâlier 
ct glissail vers la faincantise. Dans cette ville, oii les 
maurs claient simples et les gouts modestes, on ne 
tenait peut-ctre pas ă amasser beaucoup d'argent, 
Waulant plus qu'on craignait toujours d'exciter les 
convoitises; aussitât qu'on avait atteint un certain 
chifTre de fortune, on ne pensait plus qu'ă en jouir. 

Le malheur est que Pexemple fut contagicux. Les 
gens du peuple reclamârent, cux aussi, le droit au 
repos, ne fit-ce que pour s'acquilter de leurs devoirs 
civiqucs. La democratie avait de lerribles exigences; 
en appelant le citoyen ă l'assemblee, au conscil, au 
jury, aux fonctions publiques, elle lui volait une 

bonne partie de son temps. Encore si elle s'âtait 

conteniâe de proclamer la participation de tous au 

gouvernement, saui ă lattribuer en fait & la Dbour-. 

geoisie! Mais, dis la fin du ve sicele, on voulut que la 
Tâalite fut conforme ă la thâoric et que chacun eut 
eflectivement une part 6gale de souverainelâ. De lă 

ces jetons de prâsence qwon donnait ă quiconque 
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passait sa journce dans les tribunaux, au Senat, ou 

dans Passemblee populaire. Ce n'est pas tout; les 
pauvres recevaient frâquemment des allocations de 
bl6, gratuites ou ă vil prix; on partageait entre cux 
la chair des nombreuses victimes que la cit6 immolait 
en lhonneur des dicux; on organisail pâriodiquement 
ă leur profit des repas dont les riches faisaient tous 
les îrais. Quand il y avait reprsentation au thââtre, 
le Tresor.payait leur place. S'ils tombaient malades, 
ils Gtaient soign6s pour rien par les mâdecins offi- 
cicls. S'ils devenaient invalides, ile touchaient un 
secours journalier. L'Etat s'ingeniait, en un mot, 
pour les mettre ă Vabri du besoin, ct, comme l'homme 
ne travaille gutre pour son plaisir, comme il ne s*y 
resoul que sous l'empire de la nâcessil6, lous les 
all&gements apportes ă leurs charges âlaient pour cux 
aulant dinvitations ă la nonchalance. 

Ce qui augmentait encore leur aversion pour le 
travail manucl, c'est que rien ne distinguait leur 
labeur du labeur de leselave. Si puissant que făt 
dans la. democratie athânienne lesprit MWegalite, îl 
n'allait pas jusqu'ă confondre l'esclave ct le citoyen. 

Entre cux se dressa toujours une barritre infranchis-, 
sable. Le citoyen le plus humble avait pour eselave 

ct meme pour Laffranchi tout le dedain d'un aristo- 

crate. Il lui en cotita de plus en plus de s'assimiler ă 

lui par son genre d'existence. Il se persuada qu'en 
travaillant comme lui, il se ravalait ă son niveau, 

Son mâtier prit ă ses veux un caractere serile, par 

o



66 "ETUDES ECONOMIQUES SUR L'ANTIQUITE. 

cela 'scul que des esclaves Pexercaient aussi, ct il 

tendit ă se refugier dans Tinaction pour sauvegariler 

sa dignite: 

Le regime democratiquc, arrive ă son enlier dâve- 

l6ppement, finit en somme par produire les mâmes 

cifets que le regime oligarchique. Dans Pun et dans - 

Pautre, loisivelc du citoven fut la constquence nalu- 

relle de ses droits politiques. Pour ctre veritablement 

ce ud la loi voulait:qu'il fut, îl fallait qu'il n'eăt pas. 

ă'compter avec les exigences matârielles de la 'vie et 

qu'il fătabsolument nraitre de son temps. Au dire de 

Perieles, un des traits de la Republique athenienne 

6tait: que chacun 'pouvait y vaquer simultanement 

aux alfaires de Plitat'et â ses propres affaires. Plus 

tard, les deux choses parurent quelque peu incompa- 

libles, et Lon se crut forec de choisir. Si les gens du 

peuple avaient €tâ defrayes de tout par le Tresor, ils 

auraient certainement cess€ leur travail, lls-ne conti - 

nutrent de iravailler que parce qu'ils recevaient sur 

les fonds budgstaires des subsides insuffisants. Les: 

cirangers domicilics ctaient dans une silualion bien 

„difisrente. Ils n'avaient, quant ă cux, aucun: droit 

ni” aucune' obligation politique, ils w'avaient non 

plus rien ă csperer „de PEtat, qui toltrait leur 

prâsence. Aussi leur activite, loin de diminuer, ne. 

fit-elle que s'aceroitre. Dans les chanticrs publies, 

il Y avait, au ve sitele, autant de citoşens que 

d'6lrangers; au w* sitele, il y en avait deux fois 
moins.' Ceux-ci envahirent, dans le domaine indus-,
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iriel ct commercial, sinon dans le domaine agricole, 
la place que ccux-lă laissaient libre; de meme quc 
jadis les roturiers avaient pentr dans toutes les 
parties de l'economie que les nobles meprisaient! 
I/âvolution fut pareille dans les deux cas, et elle fut 
regie par les conditions de la vie politique. 

IV 

Le socialisme, — Concurrence entre le travail libre et le travail 
servile. — Declin 6conomique de la Greco: — Les revolutions 
sociales. . 

Un pas de plus fait dans la memo voie conduisit au 
socialisme. | 

. SLI on_appelle_de ce nom _la doctrine qui pousse 
PE tat ă remanier_la propricte en vue_d'Gtablir r_|'ga- 
JitG s sociale, il n'est pas douteux que le socialisme a 
€t6 de tout temps fort en credit parmi les Grees. Ceci 
n'est point pour surprendre, lorsqu'on râilâchit que 
VEtat avait chez cux des droits presque illimites sur 
lindividu, sur ses biens comme sur sa personne. Le 
plus radical des systtmes qui se rattachent ă cette 
conceplion, c'est-ă-dire le communisme, s6duisit plu- 
sicurs philosophes, tels que Platon, les Cyniques et les 
Stoiciens. Il compla aussi beaucoup de partisâns 
dans le peuple; et plus d'un! potte comique “se donna 
la peine, comme Aristophane, de le tourner en dâri- | 
sion; preuve que cette utopie avait de la vogue dans 
le public. Mais, en general, les Grecs furent des
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« partageux », Jamais on ne saisit chez cus une ten- 

tative pour maintenir les terres d'une citâ dans Lin- 

division ct pour en altribuer la jouissance collective 

ă tous les citoyens. Si quelques thcoriciens penstrent 

que Pappropriation du sol ctait un mal, ils ne furent 

pas suivis par les hommes politiques. Ceux-ci se pro- 

nonctrent invariablement pour le principe de la pro- 

pricte privec, et toute leur ambition se bornait ă la 

lransfârer des riches aux pauvres. les altenlals 

innombrables qui turent commis contre elle dans le 

cours des siteles curent pour objet non de la sup: 

primer, mais de la repartir autrement. Les plus 

hardis râvolutionnaires ne cherehaient quă opârer 

unc sorte de pârâqualion des fortunes. Il va de soi 

que le but ne fut pas atteint dans la pratique. 

D'abord, quand on procâdait ă un parliage, on ne 

s'astreignait pas ă faire des parts rigourcusement 

6gales. De plus, on ne prenait aucune prâcaution pour 

emptcher Vinegalit€ de renaitre d&s le lendemain. 

Enfin, îl n'âtait pas rare que Pouvre accomplie fit 

bientât annule par le retour au pouvoir de ccux 

won avait dâpouilles. Bref, c'Gtait toujours ă recom- 

menccr. 
Les convoitises de la foule visaient principalement 

la terre, parce que la terre ctait la plus apparente et 

la plus solide des propristâs; mais il ne s*ensuit pas 
qu'elles respectassent les esclaves, Pargent, et, d'une 

facon gântrale, les objets mobiliers. On mettait la 
main sur tout, quand Voccasion s'ofTrait. Parfois on
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couvrail cos spoliations dWun semblant de legalite. 

Mais, le plus souvent, c'est ă la violence scule qu'on 

avait recours. Une emeute celatail contre les riches. 

Si elle triomphait, les vainqucurs tuaient lcurs adver- 
saires ou les cxilaient, La mort ct le bannissement 
entrainaient la confiscation, I/Etat s'emparait ainsi 
de tous les biens des victimes, et les nouveaux maitres 
de la cite, Gtant libres d'en disposer ă leur gre, les 
gardaient pour cux. L:histoire de la Grece est pleine 
de_r revolulions de ce _genre. Elles debuterent au 
moment des “premiers 'conflits entre le parti aristo- 
cratique ct le parti democratique, ct elles durtrent 
jusqu'ă la conqutte romaine. Ce singulier pheno- 
mâne d'un peuple acharnă ă se dâchirer lui-mâme 
pendant une longuc suile de gâncralions ne saurail 
s'expliquer uniquement par V'egoisme des riches et la 
cupidite des pauvres. Il doit tenir ă des causes plus 
profondes, et en voici une qui saute d'emblte aux 
yeux. 

I'homme libre qui voulait gagner sa vie par son 
travail se heurlail ă la concurrence de lesclave. 

En premier lieu, son salaire ctait determine par le 
prix de la main-d'ouvre servile. Quand Pemployeur a 
la faculte d'opter entre deux categories de travaillcurs, 
chacune d'elles est obligte d'abaisser ses exigences 
au meme niveau que Pautre, sous 'peine d'ttre 
dâlaissce. C'est ce qui se passe aujourd'hui dans les 

contrâes oii des 6trangers plus sobres, moins beso- 
&ncux ct plus faciles ă satisfaire viennent disputer le
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travail aux îndigtnes; îl en resulte une diminulion 

plus ou moins sensible des salaires locaux, comme 

c'clait le cas en Australie ou en Californie avant 

adoption des mesures restrietives de limmigration 

chinoise. Ivonvrier_grec souftrit de mime de la pre- 

sence (les esclaves. Son travail fut estim6 Vaprts 

le coăât de leur iravail, Lil fut paye suivant un tarii 

conforme ă lcurs besoins et non pas aux sicus, sans 

qu'il lui fit possible d'ailleurs de s'entendre avec cux 

pour forcer la main aux patrons. Il ne pouvail pas 

compler davantage sur la grâve; celte arme, si effi- 

cace de nos jours, cut 6l6 alors sans vertu, puisqu'il 

aurait suffi, pour la paralyscr, de s'adresser î la 

main-cl'auvre rivale, qui n'avait gutre, quant ă elle, 

le moyen de se derober â lappel de son maitre, 

“L'eselave nuisait, en outre, ă lhomme libre parce 

qu'il lui enlevait de Vouvrage, et meme beaucoup 

Vouvrâge. Lorsqu'on avait achei6 un individu qu'il 

fallait nourrir, vâtir et loger, on tenait naturellement 

ă ce qu'il ne demeurât pas inactif. Si nos industricls 

sont en perte chaque fois que lcurs machines sont 

arrâtâes, la remarque est encore plus vraie des pos- 

sesseurs d'esclaves; car une machine en chomage 

n'est qu'un capital improductif, tandis qu'un esclave 

oisii est un capital qui occasionne des dâpenses sans 

rien rapporter. Ii âtait done doublement ntcessaire, 

pour quiconque, en Grice, avait des esclaves, de les 
faire” travailler, chez soi ou chez autrui, et toute 

besogne exâcutee par cux €tait autant de perdu pour.
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Louvrier libre. Or, îl est visible quc la clasge servile 

ne cessa Vaugmenter. Nous n'avons pas lă-dessus de 

chiffres precis; nous constatons sculement que les 

pays ou elle se reerutait embrassaient un horizon de 

plus en plus vaste, et que, dans les derniers siteles 

de Vindependance helleniquc, elle s'alimentait. jus- 

quw'en E &ypte, en Arabic, en Armenie, en Perse elen 

Sarmatie. Cette invasion continuelle de travailleurs 
exotiqucs, pour qui les mailres cherehaient î tout 
prix un emploi, avail cette effet, ficheux d'aceroitre 
probablement l'embarras du paysan ou de Parlisan 
en qucte d'oceupation. , 

Pour remedier au mal, il cut sic bon que PEtat prit 
la defense de la main-d'auvre libre; mais il ne parait 
pas que cette idee se soit prâsentee aux esprits ; PEtat 
grec se desinteressa toujours des questions relatives 
au travail ct laissa ă initiative privee le soin de les 
regler. IL cut fallu surtout que la prosperită gâncrăle 
de la Grice grandit dans une proportion plus forte 
que le nombre de ses esclaves; car, alors, ces dernicrs 

n'auraient pas pu tout faire, et il scrait rest de la 

place pour lcurs rivaux. Le malheur est quw'ă consi- 

dârer les choses en gros, la Grece semble s'âtre bien 

appauvrie aprâs la conqutte maeddonienne. Lee sitcle 

avant Jesus-Christ vit celore autour d'elle une multi- 

(ude de royaumes nouveaux, sortis du demembrement 

de lempire W'Alexandre, qui devinrent, cux aussi, des 
centres de production agricole et industrielle, ct qui 

par lă porterent un rude coup ă 'Hellade proprement
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dile. Celle-ci fut depossedee parlicllement de sa clien: 

lele exttricure par des villes comme Alexandrie, 

Rhodes, Pergame. Elle perdit peu ă peu ses ancicns 

d6bouches ct elle ne sut pas s'en procurer «autres, 

Le travail se restireignit de jour en jour ct des signes 

de decadence se manilesterent. Îl y cut la une per: 

turbation comparable aux troubles cconomiques 

quw'amtne daus le monde moderne le developpement 

rapide de certains Etats ns hier ă la vie industrielle 

ct commereiale. La Grece fut incapable de râsister â 

la concurrence dont je parle, et elle commenca ă pen: 

chor vers la ruine, 

Une crise si grave forca beaucoup de citoyens pau- 

vres ă s'expatrier.slls allaient chereher aventure dans 

ces royaumes d'Orient dont on exaliait la richesse, et 
oi ils ne risquaient pas de se senlir trop dâpays6s, 

puisquiil s'y trouvait des souverains d'origine helld- 

niquc. S'ils avaient le got de la guerre, ils s*enrâ- 

laient comme soldals mercenaires. Parfois meme, îls 

s'âtablissaient dans des contrtes lointaines oii on Icur 

assignail des terres. Ceux qui restaient en Grăce 

Staient_les_plus_malheureux. Condamns ă loisivete 

par la prâdominance de la main-l'auvre servile, qui 

accaparait presque toul, prives des secours officicls 

que le budget n'dlait plus en tat de leur distribuer, . 

peu portes d'ailleurs ă l'ouvrage par suite d'un pre- 

juge auqucl ils ne pouvaient se soustraire, ils vivaient 
pour la plupart dans la gene, souvent dans les dettes, 

ct, comme la contrainte par corps existait partout,
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saul a Athenes, Vinsolvabilite Glait pour cux une per: 
petuelle menace de servilude. 

Il ctait naturel que, dans leur dâtresse, ils jelassent 
un regard denvie sur les biens des riches, et ils 
n'avaient pas les memes motils que nous pour s'ab- 
stenir d'y toucher. Une des raisons qui contribuent 
chez nous â protâger la richesse, c'est la fonetion 
sociale qu'elle remplit. Le riche jouit aujourd'hui de 
sa forlune; mais il cn fait jouir aussi le pauvre par le 
travail qu'il lui fournit. Tout gain du pauvre, sous 
quelque forme qu'il lui vienne, est prâlev6 sur le 
capital du riche. On peut allegucr, el c'est P'opinion 
des socialistes, que la part du travail est insuffisante 
ct que le capital devrait donner beaucoup plus qutil ne 
donne. Mais enfin le travail recevrait encore moins, si 
le capital n'ctait point lă pour le remundrer. Le meme 
phenomne se produisit dans les derniers iemps de 
la Grece; mais, comme le travail avait de plus en plus 
un caractere servile, c'âtait Vesclave ou plutât son 
maitre, c'est-ă-dire au fond un capitaliste, qui recucil- 
lait tout ce quele capital payait au travail. Le capital 
clait donc ă peu pres inutile au ciloyen pauvre, et 
par consequent celui-ci n'avait aucun înterât ă le res- 
pecter. 

Rien ne retenail sa convoitise, et tout, au contraire, 
Vencourageait. II fujait le travail et le travail le 
Îuşait; il Gtait enclin ă vivre dans Loisivete, ct, sii] 
Youlait en sortir, cela ne lui €tait pas toujours pos- 
sible; il menait une existence de rentier ct il n'avait
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point de rentes. Il ne lui restait quun expedient, 

e'6lait de s'approprier les biens d'autrui, et c'est en 

eftet ă quoi îl visa. Ainsi s'explique Lăprete des lutles 

sociales qui agiterent cele pâriode de Vhistoire 

&reeque. A Sparte, on essaya de procâder avec quclque 

regularite; mais la reforme 6choua devant Lhostilite 

des privilegiss, et, des deux princes qui la tenterent, 

Pun fut tu6, et autre banni. Partout ailleurs, ce fut 

une succession ininterrompuc de massacres, (exils ct 

de spolialions. La elasse infârieure avait pour elle.le 

nombre ct elle en_abusait. On ne cherchait pas ă 

rsoudre le probleme une fagon cquitable et ration- 

nelle. Les philosophes avaient clabore ăi ce sujet des 

systemes tr&s savanls, dont on aurait pu s'inspirer; 

on nesongea pas ă leur faire le moindre ecmpruni. La 

foule agit avec brutalile, sous limpulsion de la haine 

engendree chez elle par la paresse et par la mistre, 

Les pauvres n'avaient qu'un dăsir, şe substituer aux 

riches 'et devenir proprictaires ă leur tour. C'tait 

deplacer le mal et non pas le gutrir; e'Gtait satisfaire 

les besoins du moment, ce n'âtait pas preparer un 

avenir meilleur, dautant plus que I'ctat de choses 

amen6 par chacune de ces râvolutions n'itait jamais 

stable et provoquait Dientot de cruelles reprăsailles. 

Ces dâsordres achevârent de dâtruire ce qui subsis- 

tait encore damour_pour le travail. Pourquoi le 

pauvre aurait-il pein6 cn vuc. Wun maizre profit, 

alors qwun coup de force dtait capable de Tenrichir 

soudâin? Ne valait-il pas micux ăttendre cet heureux 
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&venement, et, s'il tardait trop, le hâter? On comptait 
alors sur une râvolution, comme certaines gens 
complent sur un billet de loterie, et on avait sur ces 
derniers lavanlage de pouvoir aider la chance. On ne 
saurait dire jusepă quel point ce calcul cut un effet 
demoralisateur. 

Pour comble «de malhcur; lorsqu' un parti ctait trop 
faible, soit pour attaquer, soit pour se defendre, il 
nh6silait pas ă invoquer lappui de I'âtranger. Il ne 
s'adressait pas seulement ă ses voisins les plus pro- 
ches; il sollicitait mâme Lintervention de la Mact- 
doine ct de Rome, et, quand ces puissances curent 
mis le pied en Grâce, elles ne voulurent plus en sortir, 
Les guerres sociales ruintrent le patriotisme ct le 
souci trop exclusi de Vintâret prir€ prepara /'asser- 
vissement gânsral. 

Lorigine premitre de tout cela. ce fut la mauraiee 
organisation du travail. Les contemporains ne senli- 
rent peut-ctre pas ce quelle avait de dcfectucux, ou, 
s'ils s'en apercurent, ils ne firent aucun effort scricux 
pour la corriger. Lorsque Agis et Clcomene voulurent 
opârer une refonte de la sociât6 spartiate, îls 'appli- 
qutrent, toute leur intelligence cet toute leur energic ă 
Ja question, de la propricte, et ils nâgligtrent la ques- 
tion du travail. Les Grees ctaient persuadâs que la 

fonction capitale du citoyen 6tait le service de VEtat. 
De cette conception fondamentale, tout le reste 
decoula fatalement. C'est parce que les nobles avaient, 
au debut, la charge de gouverner ct de combaitre
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quw'ils sarrogtrent le privilege de Poisivete. C'est 

pour une raison analogue que les bourgeois riches 

abandonntrentle travail aux pauvres ct aux eselaves. 

C'est pour avoir le temps de remplir tous leurs 

devoirs civicues que les pauvres cux-memes revendi- 

quârent, ă la fin, le droit au repos et le droit ă la pro- 

price, A mesure qu'une couche d'individus arrivait ă 

la vie publiquc, elle tâchait de se delivrer des preoc- 

cupations de la vie mattrielle, et le travail descendait 

d'un degre dans la hiârarehie sociale chaque fois 

qu'une classe nouvelle montait d'un degre dans la 

hicrarchie politique; si bien quw'apres Vavtnement de 

la democratie pure, toute la besogne retomba sur les 

Glrangers ct les esclaves, c'est-ă-dire sur des gens qui 

Glaient absolument en dehors de la cit€. Puisque 

VEtat prâtendait absorber_toute Vaclivit du citoyen, 

n'avaient point de ressourees propres; car e'ctait lă 

aussi un travail qui râclamait un salaire. Îl ne put 

assumer une depense si lourde, et il obligea par cela 

meme les pauvres ă courir sus aux riches, ă les 

dâpouiller de leurs biens, et ă dechaîner sur la Grice 

les epouvaniables violences oi s'abima sa prosptrit 

et oii pârit son independance.
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L'IMPOT SUR LE CAPITAL A ATHENESI 

I 

Thcorie de Băckh sur leispliora. — La dime sous Pisistrate, — 
Creation de leisphoru en 428 av. J.-C. — Intermiltenee ct 
alTectation militaire de la taxe. 

Le plus 6minent peut-âtre des philologues  alle- 
mands du dernier sitele, Băckh, attribue ă Solon la 
creation de limpât athânien sur le capital, qu'il fait 
ainsi remonter aux environs de Pannte 590 avant 
Lere chretienne. IYapres lui, cette taxe pesait exclu- 
sivement sur la terre. On dâlerminait le capilal de 
chacun en multipliant par douze le chiftre de son 
revenu foncier; puis on groupait les citoyens en 
quatre classes; la quatrizme ne payait rien ct les 

trois autres ctaient frappces suivant un tarif uni- 

forme, qui s'appliquait pour la premitre ă la totalit6 
du capital, pour la seconde aux cinq sixiemes, pour 

la troisi&me aux cinq ncuvitmes 2, 

1. Revue des Deuz Mondes, 13 octobre 1888 (remanit). - 
2. Staalshaushallung der „4 thener, livre LV, $ 5.
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Cette hypothtse a longtemps 'obtenu Lassentiment 

universel, et elle renconire toujours beaucoup Wadhe- 

renis. On a pourtant objeetă qu'un tel impot ne con- 

venait gutre ă une cpoque oii « la science financitre 

ctâit encore dans l'enfance ». C'âlait en eflet ă la fois 

un impot foncier, un impât progressif, ou, si on 

veut, degressif, et un impât de classe. De pareilles 

taxes s'apergoivent dans histoire, mais seulement 

dans les sociâtâs oii la civilisation est dejă avancce et 

oii PEtat est puissamment arme. Il est done douteux 

que Solon ait accompli une reforme de ce genre!. 

Il faudrait ntanmoins lPadmettre, si des documents 

precis l'attestaient. Le malheur est que les textes se 

taisent sur ce point. Il y a dans un grammairien de 

P'Empire, Pollux, une phrase 6quivoque dou il scrait 

possible ă la rigucur de dâduire un systeme analogue 

ă celui de Băckh. Mais Pauteur ne dit pas que limpot 

dont il parle ait existe des le temps de Solon; il dit 

simplement quiil existait ă Athânes, sans îndiquer la 

date, ct cet impot a pu ctre d'une origine plus tar- 

dive. Depuis la decouverie du traite d'Aristote sur le 

gouvernement des” Aiheniens, nous connaissons un 

peu micux que Bickh Pouvre du legistateur. Oril est 

manifeste qu'en ctablissant quatre classes de citoyens 

fondces sur la propriste fonciere, il cut en vue tout 

autre chos6 que Lassiette de Vimpst. Ces classes 
Gtaient ă ses yeux des listes de notabilite, qui devaient 

1. Beloch dans Pilermes, XX, p. 243.
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servir ă la repartilion des fonctions publiques. Selon 

«won elail plus ou moins riche, on 6lait cligible ă 

telle oi telle magistrature, ct les pauvres n'avaient 

accis qu'ă Passemblee populaire ct aux tribunaux. 

Peut-etre cette organisation avait-elle aussi un 

objet militaire. Cest une râgle constante que dans 

les ctats primitifs,; du moins tant qu'ils restent aris- 
“tocratiques, les citoyens supportent sculs les frais du ” 
service. Ils s'arment, s'6duipent et se nourrissent 
cux-mâmes, sans le concours pâcuniaire de VEtat, et 
leur unique dedommagement est le butin qui accom- 
pagne la victoire. C'est notamment le caractâre que 
presentent les troupes homriques. Ilcn fut ainsi âgale- 
mentă Athânes avant Solon et mtme longtemps apris 
lui. Le nom de deux de ses classes est ă ce propos 
bien significatif. La seconde ctait celle des « cava- 
liers », et ce terme est sulfisamment clair. La troi- 
sieme 6lait celle des « zeugites ». Or ce: mot clait 

probablement synonyme d” « hoplite » et sappliquait 

ă la grosse infanterie. Pour figurer dans Vune et dans 

Tautre, tomme aussi dans la premitre, celle des 

« pentacosiomâdimnes », il fallait justificr Vun cer- 

tain chiftre de recolte, et cette obligation ne se concoit 

que si l'homme dlait assujetti ă des depenses person- 

nelles, 

Sous Pisistrate ct ses fils les charges du tresor s S'ac- 

crurent. Les iyrans entreprirent des travaux consid6- 

rables; ils curent une marine ct firent des guerres; 

ils s'entourtrent dune cour brillante; ils. donnârent
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un grand cclat aux fâtes; ils installtrent sur lAcro- 

pole une troupe de mercenaires qui veillait ă leur 

stirete. Ils furent done forces de chercher des res- 

sources nouvelles, et c'est ce qui les amena ă perce- 

voir une dime de 5 ou de 10 p. 100 sur les produits 

du sol. Cela monire quw'avant cux îl n'y avait ă 

Athenes aucun impot direct; sans quoi, îl est pro- 

bable qu'ils se seraient contentâs de le maintenir, 

peut-eire avee des retouches; car leur souci parait 

avoir 6t6 d'innover le moins possible, saul en ce qui 

concerne leur pouvoir. 

Cette dime elle-mâme ful abolie aprâs cux. Mais la 

perte fut largement compensce par deux 'sortes de 

revenus. | 

Le tresor athânien avait toujours tir6 qucelques pro- 

fits de Fexploitation des gisements de plomb argenti- 

fâre qui se trouvaient dans la region du Laurion. 

En 4S% av. J.-C. cette recolte s'âleva brusquement 

a 100 talents (600000 îr.)!. On se disposait ă la dis- 

tribuer entre les citoyens, quand Themistocle, cn 

prâvision d'un retour oflensii de la Perse, persuada . 

ă ses compatriotes d'afleeter ce boni ă la construction 

d'une flotte. Nous ignorons si dans la suite le rende- 

ment fut aussi fort. En tout cas nous avons la preuve 

que pendant le cours du ve sitele il y cut lă pour 

PEtat une source abondante de benefices riguliers, 

Ce n'est pas tout : au lendemain des guerres medi- 

II 1. Pour simplifier les calculs j'atiribue au talent la valeur de 
G 000 franes ctă la drachme la valeur d'un franc.
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ques les Grecs curent Pidce V'englober dans une vaste 

confederalion la plupart des cites maritimes de l'Ar- 

chipel, afin de conjurer toute invasion asiaticue, 

Athenes fut placce â la tele de cet empire, ct elle y 

exerca une aulorit6 de plus en plus grande. Elle en 

arriva bientot â gcrer sans controle les fonds de la 

lisue; son budget finit par se confondre avec celui 

des alli6s, et d'assez bonne heure toute distinelion 

s'efTaca enlre ses propres revenus ct les iributs fcac- 

raux, Or ces tribuls, d'abord fixâs ă 460 talents 

(2 760 000 fr.), atteiznirent 600 tatents (3 600000 fr.) 

vers 43| cet 1300 (7 $00000 fr.) en 425; si bien que 

les Ath6niens, enrichis par ces subsides annuels, 

purent former une reserve metallique qui monta â 
56 millions, malgre les dâpenses qu entrainait la 
politique democratique de Periclts!. 

Celte prosperită financiăre fut interrorăpue par la 
guerre du Pâloponntse. Les frais 6normes qu'elle 

coiita ne furent pas imputables sculement ă sa durte 

et ă son extension; ils tinrent encore ă une aulre 

cause, Ce fut, î ce quil semble, sous le gouverne- 

ment de Pericles que Ion ctablit la solde -militaire. 

Nous ne savons pas si cette râtorme est bien antt- 
ricure ă Vannce 433-2, qui inaugura les hostilites. 

Toujours est-il qu'il en râsulta un sureroit trâs sen- 

sible des charges budgctaires, par rapport aux guerres 

prectdentes. La solde complete, avec la nourriture, 

Gtait en eflet d'une drachme (1 franc) par jour pour 

1. Thucydide, II, 13,
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Phoplite et autant pour son valet, de deux drachmeş 

pour le cavalier, ct dune drachme pour le matelot. 

Aussi le deficit commenţa-t-il presque immediatement, 

etil devait persister desormais dans toutes les annces 

de guerre. Il fallut done toucher ă la reserve que 

Pcriels avait cu la sagesse de constiluer. Ces fonds 

Stant gardes dans les temples 6taient censes appar- 

lenir aux dicux; mais'en realile ils ctaient ă la diser6- 

tion de VEtat, qui se les appropriait au besoin par 

voie d'emprunt ct moyennant le paiement d'un faible 

interet. C'est ce qui permit dans les premicrs temps 

de faire face aux depenses. 

On a prâtendu pourtant que deja Vimpot sur le 

capital 6tait en vigueur; car, dit-on, un dceret de 43% 

en parle comme d'une chose courante. Mais attri- 

bution du document ă cette date est certainement 

erronâe, puisqu'il s'y trouve des formes d'orthographe 

qui empechent de le reporter plus haut que l'annce 

420 419, et ceux mâmes qui s'obstinent ă le croire plus 

ancien en sont râduits ă cette hypothese absurde ue 

le decret, rendu en 43%, n'a 6(6 grave sur la picere 

que quatorze ans apris. du contraire la date de 418-7, 

adopte par Bickh, est d'aulant plus plausible qu'elle 

est confirmee par la teneur mâme du texte. On y 

constate que les Athâniens avaient depuis peu rem- 

bours& « ă la dtesse » la somme de 6000 talents. Or 

une opâration de cette nature ne fut possible quă la 

faveur de la paix, ct la paix avait 616 râtablic au 

debut de 421 par le traite de Nicias.
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La premiere mention qui soit faite de limpot cu 

question ou de Leisphora est de Pannte 428. A ce 

moment cut licu la râvolte de Mytilene et son alliance 

avec Sparte. Elle donnait par lă aux confdtrâs un 

mauvais exemple dont il fallait ă tout prix arrâter les 

suites. De plus, en changeant de parti, elle deplagait 

un appui qui n'6lait point negligeable. Un grand 
citort stait done ncessaire de la part des Athâniens 
pour punir la cite rebelle. Comme les reserves ctaient 
scricusement enlamees, ils amasstrent de largent 
par trois mojens differents. Ils allerent ravager la 
contree Wâsie Mincure qu'arrose le Msandre; ils 
presserent la rentree des tributs des allics; puis, pour 
montrer qu'ils savaient ă l'occasion s'imposer ă cux- 
memes des sacrilices,. ils votârent une eisphora de 
200 talents (1200000 îr.)!. Ce ne fut ni en vertu 
d'une conceplion (hâorique ni par gout des nouveauts 
qu'on imagina cette contribution. Elle fut, comme 

„„Pincome-taz au d6but, une « aide pour la continuation 
de la guerre », et jamais elle ne perdit ce caractere. : 

Il est naturel que cet impot ait cl6 îrâquemment 

leve tant que dura la lutte contre Sparte. L'accrois- 

sement d&mesure des dâpenses, la ruine de Lagricul- 

lure, la diminution du commerce et de industrie, la 

dtfection de presque tous les allics jeterent les Athe- 

niens dans un tel tat de gene qu'ils en vinrent, par 

une dârogation inouie â leurs principes, jusqu'ă 

1. Thucydide, III, 19
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- alterer les monnaies, Cette detresse temoigne qu'ils 

durent souvent frapper les fortunes individuclles, et 

nous voyons qu'ils le firent en eflet. 

Is le firent 6galement au 1ve sitele, mais toujours 

dune facon accidenteile. Les modernes sont tentes de 

s*6tonner qu'on n'ait pas songt ă convertir cet impot 

en une recette râgulitre. Apres une vaine tentative 

pour restaurer cet embire maritime d'oii elle lirait 

jadis de si beaux revenus, Athenes ne put dorenavant 

compler que sur elle-meme, ct, par une făchcuse 

coincidence, il y avail alors un appauvrissement 

gencral du pays. On n'avail pas n6anmoins le cou- 

rage de restreindre les depenses; on vivait en pleine 

d&mocratie, et ce râgime d'ordinaire est coiteux. Bien 

plus, on gaspillait pendant la paix les excedenis, et 

Von proclamait ce principe-que le chapitre essentiel 

du budget ctait celui des râjonissances publiqucs. 

Des utopistes s'ingeniaient î dâcouvrir des moyens 

de faire affluer Pargent au tresor; on lancait des 

plans admirables de râformes fiscales; cl c'est lă lo 

propre d'une sociâte qui a des embarras pâcuniaires. 

On ne remarque pas pourtant que les Athâniens aient 

cu la penste de rendre Peisphora permanente. Peut- 

âtre taient-ils persuadâs que la richesse ctait deja 

assez charge; peut-âtre aussi preferaient-ils se 

mânager pour les circonstances critiques des res- 

sources quw'en temps normal il valait micux laisser 

intactes. Quelles qwaient ct6 lcurs raisons, cette taxe 

ne fut jamais annuelle. 

Crai (aa - j Ana A, n A 
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Elle n'âtait pas seulement intermittente; elle cut 

toujours une destination mmilitaire. Les termes qui 

dâsignent la guerre ct limpot sur le capital sont per- 

petuellement associts par les Gerivains grecs. Ce n'est 

pas que Veisphora ait ste exclusivement consacrte â 

couvrir ies frais des expedilions de terre ou de mer; 

parfois elle fut quclque peu dâtournde de cet objet. 

Le gouvernement des Trente avait contracte un 

emprunt ă Sparte; aprâs sa chute, les Lacedâmoniens 

exigerent qu'on le remboursât, et la dette fut cteinte 

ă Laide d'une cisphora. Ce fut encore Peisphora qui 

fournit plus tard de quoi r&parer L'arsenal du Pirce, 

Mais ces deux exemples n'infirment en ricn la regle 

qui aflectait le produit de cet impât, en paix comme 

en guerre, aux besoins de la defense nationale: 

Pour en autoriser la levee, un decret du peuple 

Glait indispensable. Mais quiconque, magistrat ou 

particulicr, voulait presenter î Vassemblte une 

molion de ce genre, devait oblenir au prâalable le 

vote de Padeia; sinon il encourait une responsabi- 

lit€ dont les limiles nous echappent. Cette forma- 

lit€ equivalait, semble-t-il, ă notre prise en considera- 

tion; elle avait pour but de garantir les Athâniens 
contre les inconvcnients d'une dâcision improvisce. 

La loi voulait qu'on ne touchât au capilal"'qu'apris 

mire râflexion. Toutefois, lorsqu'on voit avec quelle 

libert& Dâmosthine demande â plusicurs reprises le 

vote d'une cisphora, on devine qu'au milicu du 

1* si&ele cette precaution ctait tombte en dâsuttude.
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II 

Determination du capital, — Declarations individuelles. — Con- 
trole administratif. — Controle de Yopinion publique. 

Ivâtliquc du ve et du 1wve siăcle n'ctait pas un de 

ces pays oi predomine la propricte foncitre et oii 

Vimpot sur le capital est avant tout un impot sur la 

terre, Le sol y ctait un €lement des fortunes privees, 

mais il n'âtait pas le seul. Dans une cil oi l'indus- 

tie, le commeree, la banque, la navigation avaicat 

tant d'aclivită, il clait incvitable que la richesse mobi- 

licre fut preponderante ou du moins qu'elle balancăt 

Vautre. En general le patrimoinc d'un Alhenien aisc 

se composait ă la fois dimmeubles ruraux ct de capi- 

laux. Nous possâdons de nombreux invenlaires de 

successions; presque tous ont ce caractere. Un certain 

Stratoeles laissa en mourant deux maisons, un petit 

domaine ct :5000 drachmes de ercancos. Ciron avait 

une lerre, deux: maisons de ville ct beaucoup dWar- 

gent place ă intâret. Le pere de Timarque ligua ă son 

fils une maison situce derritre PĂcropole, deux fonds 

de terre, une fabrique de chaussures et des titres sur 

plusicurs debitcurs. Il serait ais6 de multiplier ces 

exemples et de montrer que le capital n6 du commerce 

ct de industrie avait acquis une importance &gale, 

sinon supericure, ă celle du capital foncier. Il y avait 

meme des gens riches, comme Nicias et le pere de 

“ Dâmosthâne, qui n'avaient pas un pouce de terre
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au solcil. Aussi, quand PELat athânien 6tablit l'eis- 

phora en h2$, îl ne la restreignit pas au sol; il l'ctendit 

ă Vensemble des biens. 

La grosse difficulte, quand il s'agit de Vimpot sur 

le capital, c'est de determiner la fortune de chacun. 

lYune part, en eflet, les declarations individuelles 

sont souvent mensongeres, ct, d'autre part, la taxation 

administrative est fort vexatoire. Adam Smith estime 

que le premier proctde ofire peu d'abus « dans une 

petite râpublique oii le peuple a une confiance entitre 

en ses magistrats, ou il est convaincu que limpot est 
n6cessaire aux besoins de PEtat ct oi il croit qu'on 

Pappliquera fidelement ă son objet ». Celte răgle est 

loin d'etre absolue, et jadis ă Florence les fraudes 

6taient res frâquentes, comme elles le sont aujour- 

hui dans les cantons suisses. 

A Athenes chacue citoşen indiquait le chiffre de son 

actif; mais les erreurs volontaires n'claient pas rares. 

Isâe proclame que le devoir WVun bon citoyen est de 

fournir des subsides ă la republique, quand elle les 

exise, et « de ne rien cacher de ce qu'il a ». On ne se 

genait donc,pas pour faire autrement. L.e meme ora- 

teur nous apprend qu'on reprochait ă un de ses clients 

de garder secret le montant verilable de son avoir, 

pour que la cile en profităt le moins possible. L'avocat 

Pun individu nomme Polystrate le loua un jour du 

merite que voici : « II lui cit 6t6 facile de se soustraire 
ă Vimpât; îl n'avait qu'ă ne pas dire ce qu'il poss6- 

dait. IL aima micux cependant ctre veridique, pour
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tre dans Vimpossibilite de se derober ă Veisphora, si - 

par hasard il en avait cu la tentation. » «Il y a ici, 

remarquait Demosthâne, autant de ressources qu'ail- 

leurs; mais ceux qui les ont s'evertucut ă les dissi- 

muler!, » 
L'esprit pratique des Athâniens chercha les moyens 

de dejouer ces mana:uvres. 

D'abord les declarations des particuliers n'etaient , 

pas acceptees de confiance et on ne manquait pas d'en 

v6rificr Vexactitude.:Les strateges avaient en cette 

matiere des droits qui pouvaient aller jusqu'ă labus, 

puisque Clcon, : dans une comedie d'Aristophanc, 

menace un charcutier « de le faire inserire parmi les 
riches ». . 

„ Pour les biens fonciers, les chefs des districts ruraux 

qu'on appelait les demes ctaicnt de precicux auxi- 

liaires. On savait ă qui chaque parcelle appartenait; 

on en connaissait le revenu annucl, par suite la valeur 

venale; enfin, qu'elle fit aflermâe ou non, quelle fut 

grevâe ou libre &'hypotheques, c'Gtait toujours au 

nom du propridtaire en titre qu'elle figurait sur les 
roles des contributions. 

Le contrâle ctait beaucoup plus malais€ pour la 

proprict& mobilitre. Dans les socistes modernes, la 

perception des droits de mutation et d'enregistrement; 

lă necessită de recourir aux officiers minist6riels pour 

certains actes juridiques, obligation pour les com- 

1. Isce, VII, 40; XI, 47; Lysias, XX, 23; Demosthtne, XIV, 25,
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mercants de tenir des livros oii sont consigntes toutes 

leurs opârations, sont autant de moyens dont dispose 

le fisc, lorsqu'il a quelque intârât ă penâtrer dans le 

sceret des afTaires d'un parliculier. Rien de pareil ă 

Athenes. Les ntgocianis avaient bien des livres; mais 

ils y notaient ce qu'ils voulaient, ct ils n'Glaient pas 

forces de les communiqucr. Les contrats se faisaient 

sous seing priv6, et sil arrivait qu'on invoquât le con- 
cours d'une lieree personne, par exemple dun ban- 

quier, soit pour râdiger, soit* pour garder un docu- 

ment de ce genre, cet homme n'ctait rien de plus 

qu'un temoin ordinaire, et on ne pouvait le con- 
traindre ă produire les pieces qu'il avait en dâpst. 
Enfin VEtat, mintervenait dans les actes de transfert 
de propricte qu'en cas de vente et il n'y avait de publi- 
cite que pour les hypotheques. La tâche des agents 
du Tresor se compliquait done de toute la peine qu'ils 
avaient ă reeueillir des elements d'intormation. Sil y 
avail dâsaccord entre cux et les contribuables, un 

proces s'engageait devant le jury, et lă les scules 

preuves lăgales ctaient les temoignages oraux. Les 

temoins Gtaient meme appeles ă certifier Pauthenti- 

cil des pitces ccrites que les parties versaient aux 

 debats, 

Je me demande siil n'existait pas, en dehors de l'ac- 

lion administrative, unc autra manitre de constater 

et de reprimer la fraude. Tout 'citoyen avait qualite 

pour remplir office” dâvolu chez nus au ministere 

public; s'il avait connaissance Pun d6lit, îl ctait libre
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de le dânoncer et den poursuivre le châtiment. N'y 

avait-il pas licu pour leisphora Wagir de la sorte? Un' 

homme faisait aux magistrats une dtclaration fausse 

de ses biens; son voisin le savait; celui-ci metait-il 

pas autorise ă Lactionner en justice? Je me hăte de. 

dire que nous n'en avons aucun exemple; mais la 

conjeclure n'est peut-âtre pas dânuse de vraisem- 

blance, surtout si Pon juge que les debiteurs del! Etat, 

quand ils exageraient leur pauvret6, laient souvent 

aceus6s par les parliculiers. Il y avait quelque parente 

entre ce ddlit et la fraude en matitre fiscale, etil est 

possible que les dânonciations privees aicnt cl€ ad- 

mises dans les deux cas. Le plaignant courait des ris- 

ques personnels, qui le dâterminaient parlois ă se 

subslituer un homme de paille. Si son adversaire dtait 

acquitte ă la majoril& des quatre cinqui&mes des voix, 

il payait lui-mâme une amende et il subissait une 

l&gre diminution de ses droits civiques. S'il triom- 

phait, la declaration de Vinculpe& 6lait rectifite, ct ce 

dernier se voyail infliger une amende, dont Yautre 

recevail, une part., 

Dans les procts, le jury avait une tendance irrâsis- 

tible ă condamner Paccusc. La petite bourgeoisie qui 

dominait dans les tribunaux âprouvait ă Pegard des 

riches lPenvie habituelle aux pauvres, et ici Lirritation 

des juges âlait Wautant plus vive que la fraude por- 

tait sur Pimpât specialement affect ă la defense du 

“pays. C'etait î Athtnes une idce trâs râpandue que 

lorsque PEtat sc trouvait ă court Margent, îl stait
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excusable de s'en' procurer meme par des confiscalions 

iniques. On devine des lors les sentiments des jurâs 
envers tout citoyen soupconnâ Vavoir voulu sous- 

traire une partie de sa fortune ă la taxe de guerre. Il 
faliait qu'il cut vingt fois raison pour qu on ne lui 
donnât pas tout ă fait tort. 

Mais de toutes les garanties la meillcure Gtait encore 
opinion publique. I/attachement des modernes ă la 
patrie n'est pas comparable ă celui des anciens. On 
s'Gtonnc, ă premitre vue, de Yâtendue des sacrifices 
que VEtat pouvait împoser ă un Grec ou qu'un Gree 
s'imposait pour le service de !Etat. Tout se râunissait 
pour les lui faire accepter : Pamour irts ardent quins- 
pirail le sol natal, la vanită, le desir de renchcrir sur 
les gendrosites d'autrui, le gout de la popularite, la 
conviclion que le zăle ă remplir les devoirs civ iques 
Gtait la sauvegarde de la sâcurită extericure ci par 
consâquent des interets de tous. De lă celte pensce 
qu'il fallait se soumettre docilement aux exigences 
fiscales de TEtat et mâme lui donner plus qu'il ne lui 
demandait, 

Chacun clait moralement tenu de depasser ici la 
mesure de ses obligations, et Pon savait presque 

“mauvais gr6 ă ceux qui faisaient strictement le neces- 

saire, « J'ai support les charges qui m'6taient pres- 
crites, disait un individu aux jures, avec plus d'entrain 

que je n'y 6lais forcâ. » « Dans mon priv, disait un 
autre, je suis 6conome; je suis plus heureux de d6- 

penser pour vous que de depenser pour moi. » Un.
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Athânien se vante, dans un plaidoyer d'Is6e, de tou- 

cher le moins possible ă ses revenus et de les reserver 

pour les besoins de la cite. Quand mâme ce ne serait 

la que des paroles en air, ces fextes auraient ncan- 

moins de la valeur comme indice du sentiment g6- 

nsral, puisque de tels argumenls ctaient învoques 

devant les juges! 

Dans la realile, “les choses se passaient v vaiment de 

la sorte.' Les liberalites des riches envers VPEtat Gtaient 

tres communes & Athenes, et ellos se produisaient 

sous toutes les formes : dons d'argent, de navires, 

Warmes, distributions de bl, prestations on6reuses. 

II arrivait meme parfois qu'un decret du peuple ouvrit 

une souscription nationale. Un fail pareil cut lieu 

dans une circonstance ci l'on voulait pourvoir « au 

salut de la cite ct ă la garde du territoire ». On fixa le 

minimum ct'le maximum des cotisalions; la pierre 

oii furent graves les noms, bien qw'elle soit mutilte, 

w'en contient pas moins de cent seize; presque tous 

verstrent le maximum, c'est-ă-dire 200 francs. Si les 

Athâniens montraient ce dâsintâressement dans les 

cas oi il n'ctait pas obligatoire, j'en conclus quiils 

avaient quelque serupule ă tromper les agents de Leis- 

phora, et'que la îraude Gtait moins grande qu'on ne 

s'y attendrait de la part dun pcuple chez qui Lhabi- 

let se confondait trop souvent avec la fourberie. 

"1. Lysias, VII, 31; XXI, 16; Isce, VII, 39,
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IL 

Assictte de Teisphora dapres Băckh. — Le capital imposable 
. ” "depuis 918. 

Pour V'assiette de limpst on doit distinguer deux 

periodes separtes par Vannce 313 avant Jesus-Christ. 

Dans la premiere, îl n'est pas douteux due tout le 

capital mobilier 6lait taxe. Mais, Vapres Bockh, îl n'en 

lait pas de meme de la terre. On a vu qu'il existail 

quatre classes oil les citoyens €laient repartis selon 

leur revenu foncier. Les penlacosiomâdimnes recol- 

taient au minimum soit 500 medimnes de grain 

(262 hectolitres), soit 300 mâtrătes de vin ou d'huile 

(197 hect.). Les cavaliers recoltaient 300 mesures, les 

zeugites 1:50, ct les thâtes moins de 1:50. Pour passer 

de lă au capital, on commencait par atiribuer â la 

mesure la: valeur d'une drachme; puis on multipliait 

les sommes de 500, 300, 1:50 drachmes ainsi obtenues, 

par (2, taux habituel de Tinteret, etil en râsultait que 

le capital de la premiere classe ctait de 6000 drachmes 

ou un talent, celui de la deuxitme de 3 600 drachmes, 

celui de la troisitme de 1 800 drachmes. Mais, quand 

on avait â percevoir Veisphora, on ctablissait une dil- 

ference entre le capital râcl et le capital imposable. 

Ce dernier, 6gal au premier pour les pentacosiom- 

dimnes, se râduisait ă 3000 drachmes ou un demi- 

talent pour les cavaliers, et ă 1000 drachmes ou un 

sixitme de talent pour les zeugites. Le tableau sui- 

.
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vant, que jemprunte ă louvrage de Bockh, rendra 

plus claires toutes ces combinaisons-: 

Taux 
Revenu  docapita- Capital Capital 

, annuc].  lisation. rcel, imposable. 

Ireclasse... 300dr. 12p.100  G000dr. GOU0dr.outtal. 
Ile — e. 400 12: — 3600 3000  culpl. 
MI — e 150 pp — 1 S00 1000  out,bdet. 

Ce systtme est ingenicux; mais il souleve plusicurs 

objections, 

S"il est exact qw'au debut du vre sicele avant Jesus- 

Christ le medimne de grain valait une drachme, les 

prix Gtaient tout aulres ă la fin du ve. Alors c'clail 

P'orge sculement qui se vendait une drachme; quanl 

au bl6, il dovait se vendre trois drachmes, comme cu 

393. Pour le vin, le cours normal ctait au 1wve sitcle de 

quatre drachmes le mâtrâte ct pour Phuile de douze 

drachmes, Or il serait ctrange qu'en 428, lorsqu'on 

„organisa Leisphora, on sc ut râfâr€ aux prix de 
Tann6c 600. Ce serait aussi absurde que si de nos 

jours P'administration des, contributions directes se 

guidait WVaprăs les mercuriales du r&gne de Louis XV, 

A cela on râpond, il est vrai, qu'il est legitime d'ap- 

pliquer ici les prix de lepoque solonienne, puisque 

c'est Solon qui erâa l'eisphora. Mais ce dernier point 

est loin d'etre demonire. 
Pajoute qu'il n'y a pas de motit de prenărele chiflre 

12 comme taux de capitalisation. Peu importe qut ce 

făt Iă le taux usuel de Pintâret en Attique. Il s'agit. 
dans Pesptce, de la terre, ct la terre ne donnait pas
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un aussi gros revenu. A cn juger par les prix de fer- 

mage, on sait qu'elle donnait ordinairement S p. 100. 

C'est done ă ce chiflre qu'il faudrait s'en tenir. M. Be- 

loch n'y a pas manqu6; mais il a voulu aboutir tout 

de meme aux chillres proposes par Bickh pour le 

capital des trois classes censitaires, ct il n'y est arrive 
que par des calculs fantaisistes, en cvaluant par 
exemple, sans la moindre preuve, le rendement net 

du sol ă 50 p. 100 du revenu brut. 

infin le scul iexte qui sert de base ă la theorie de 

Dăckh est touL ă fail suspect. Le lexicographe Pollux 
y parle d'un talent au sujct des pentacosiomedimnes, 
dun demi-talent au 'sujet des cavaliers et d'un 
sixicme de talent au sujet des zeugites. Mais pour 
lui ces trois sommes ne dâsignent pas le capital; elles 
desisnent limpot. Le mot qu'il emploie est en efet 
celui de vzizxw, et ce terme ne peut ctre traduit que 
par « payer, depenser ». Îl ne peut mâme pas signi- 

„fier: a payer sur le picd de... »; car Pollux dit des 
“tătes, qui formaient la quatritme classe, et qui 
dtaient affranchis de limpot : 4 Avidrzroy pt, ils no 

payaient rien! ». Or un. Athenien de la premitre 

classe, qui recoltait 300 mesures de bl€ ă 3 drachmes 

la mesure, n'encaissait que 1 500 drachmes; îl dlait 

done impossible que le fisc lui en rtclamât ă la fois. 

6000, Un texte entach d'une erreur si forte est 

depourvu de toute autorite, et il convient de L'ecarter 

1. Poltux, VIII, 30.
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sans hesitation..Mais par cela mme on ccarte tout le 

systeme de Bockh, dont îl est Punique support. 

Si rien n'atteste qu'il y ait cu primitivement une 

marge entre le capital rel et le capital imposable, on 

pen saurait dire aulant de la periode qui suivit 

Vannâe 378. A ce moment s'accomplit î Athenes un 

grave 6vânement; ce fut la reconstitution partielle de 

la confâderation maritime dont elle avait cu Lheg6- 

monie au sitele precedent, Elle voulut approprier ses 

ressourees au râle que semblait lui presager la restau- 

ration de son ancienne puissanee, et elle ameliora ses 

finances en mâme temps quelle Glendait son action 

exttricure. De lă la reforme de Peisphora. 

Polybe raconte quren 378 on fit estimation offi- 

cielle du timâma de Vâtlique, et qu'il fut fixe ă 5 750 

talents (33 ă '3+ millions de francs!). Ce renseignc-. 

ment si precis a di &tre puis6 ă bonne source, et il 

parait digne de foi, vu surtout I'habituelle veracite 

de Phistorien. D'autre part, Demosthene declare, dans 

un discours prononcă en 35%, que le timema attei- 

gnait 6 000 talents?, et la plupart des crudits preten- 

dent que c'est la meme somme que dans Polybe, mais 

exprimee en chillres ronds. J'ai peine ă partager cet 

avis. Qu'on ajoute en pareil cas quelques unitâs ă un 

nombre, c'est un proctd usuel et l6gitime; mais ici 

V'âcart est de 250 talents (1 million 1/2), et on avouera 

qu'il n'est pas sans importance. Dăs lors pourquoi ne 

1. Polybe, 1, 62, î. 
2. Demosthene, XIV, 19.
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pas supposer tout simplement quw'entre les anndes 378 

et 354 il y cut une nourelle 6valuation cet qu'elle 

accusa un aceroissement de la richesse publique? 

La question est maintenant de savoir si ces chiflres . 

de 3 150 et de G 000 talents representent le total ou 

sculement une partie de la richesse nationale. J'ai 

tâch6 de montrer dans mon livre sur la Propriite en 

Grece, conformement d'aillcurs ă opinion commune, 

qu'ils n'en reprâsentent qwune fraction, et je me 
borne ă rappeler un de mes arguments, le plus decisit 

a mon gr6. Vers la fin du we sitcle, sur 21000 

citoyens, 12000 possedaient moins de 2 000 drachmes. 

« Prenons. une moyenne entre ceux, qui n'avaient 

rien et ceux qui avaient 1 999 drachmes, ct admettons 

que les citoyens de cetle categorie avaient Pun dans 
Tautre 1 000 drachmes. Nous obtiendrons pour Pen- 

semble 2000 talenis. Defalquons cette somme des 

6 000 talents de Dâmosthine; îl restera 4 000 talents 

ă r&partir entre 9000 individus, soil pour chacun 

2610 drachmes. Je demande sil est croyable que des 

ciloyens qui passaient pour ctre riches, ou tout au 

moins dans Vaisance, aicnt 6t6 reduits â un capital 
aussi insighifiant. Ce n'est pas tout : parmi ces der- 

niers, 1 200 avaient un cens minimum de 2 talents, 

soit pour, cux tous 21400 talents, si bien que les 

1 S00 autres, dans Phypothese que nous combattons, 
mauraient cu en: bloc que 1600 talents, ou 1230 

drachmes par tete. Nous arrivons ainsi, par un calcul 

mathâmatique, ă ce râsultat bizarre que, si vraiment 
7
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la richesse de Pâttique 6tait egale ă 6000 talents, une 

multitude de citoyens qualifies aises 6laient plus 

pauvres que les citoyens pauvres. » 

Une phrase de Demosthine nous revile le rapport. 

qui existait entre le capilal rcel et le timtma, ou, en 

d'autres termes, le capilal imposable, et îl est clair 

qu'clle s'applique ă chaquc individu isole comme au 

pays tout entier. « Un timâma de trois talents, dit-il, 

Equivaut ă un capital de quinze talents!. » Ce lan- 

gage ne laissc place ă aucune 6quivoque; mais, en 

vertu de cette opinion prâcongue que l'ceisphora devait 

clre un impât progressif, on a soutenu que le rap- 

port de 20 p. 100 n'ttait vrai que de la premitre 

classe et que pour les autres il âtait moindre. Bockh 

notamment a imagine ă ce sujet un systăme d'habiles 

arrangements qui sc r&sument dans le tableau que 

voici. 
Capital rcel 
(maximum 

ct minimum). Proportioa.” Capital imposable. 

re 500 talents 100 talents. 
1 elasse, re — 0 10 | 2 — 2400 drachmes. 

— i talents 16 p. 100 4 — 5300 — 

. 3 alenis > 360 — 
TU — 3 42 p. 100 40 — 

a : tal. 42 „120 — 
IV — 2300 drac. S p. 100 20 — 

Par malheur, rien de tout cela n'est dans les docu-. 

ments. Nulle part on n'apercoit que le cens minimum 

1. XXVII, 9.  
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de la premitre classe fiit de 12 talents, ni qu'il ft de 
6 pour la deuxitme, ou de 2 pour la troisitme. Toul 
ce qu'on est en droit Waffirmer, c'est quwun citoyen 
riche de 1:5 talenis, comme Demosthene, figurait dans 
la premiere, et que la categorie infcricure â la sienne 
ne descenidait pas au-dessous de 2 talents. Quant ă 
V'echelle des proportions, nous n'en connaissons que 
le degr6 supâricur, ct lă le taux 6tait de 20 p. 100. 
Pour âtablir que le second stait de 16 p. 100, on s'est 
appuye sur un texte d'oi il ressort que ce taux Glait 
celui des ctrangers; mais pourquoi veut-on qu'il Y en 
ait cu un pareil pour les citoyens ? Le passage de 
Dâmosthne que j'ai cilă plus haut ne comporte pas 
le sens restrictif qu'on lui a Prol6. Il faut le prândre 
tel qu'il est, au lieu de Pinterprâter arbitrairement, ct 
en conclure qu'on ne laxait que le cinquitme des 
biens, quels qu'en fussent les dâtenteurs, 

Le timema 6lait considâr& comme la propricte de 
TEtat. On Vassimilait ă la mise de fonds d'un ban- 
quier, et la comparaison ctt 6t& irâs inexacte, si 
TElat n'avait pas eu, au moins virtuellement, le 
droit d'y prâlever tout ce qu'il lui plaisait. Si le 
timema Gtait la part de toute fortune privee dont la 
socidl& pouvait ă tout moment exiger le complet 
sacrifice, il fallait que la marge fut assez grande 
entre les deux. ” 
„Un exemple emprunie ă Phistoire de Florence jet- 

tera quelque lumitre sur tout ceci. Au x1v* siăele i] y 
avait dans cette ville une taxe appelce Vestimo, ana- |
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logue ă Veisphora athenienne. Elle frappait le patri- 

moine de tout citoyen, ou, selon expression con- 

sacrâe, sa « substance ». Mais « on retranchait de 

cette substance ses frais d'entretien, ct. une somme 

de 200 florins par tete pour les personnesăsa charge ». 

Dans Y6valuation du passit on avait coutume de se. 

montrer extrimement large. Un certain Rinuccini y 

inserivit avec lui « ses fils, les femmes de ses fils, 

dont uncen couches, deux serviteurs, deux servantes, 

la nourrice, la femme de chambre, le jardinier ct sa 

femme; îl ajouta qu'il avait des reparations ă faire ă 

ses maisons de Florence et du Comtat, et qu'il devait 

payer 200 florins par an ă ses paysans pour provi- 

sions ct cheptel, et 130 florins d'or ă ses fermiers et 

î ses commis! ».: Ce qui restait ctait la « surabon- 

dance » “du citoyen, c'est-ă-dire son superilu, seul 

imposable, et le capita! recl Gtait beaucoup plus fort. 

Le timema tait en quclque sorte la « surabondance » 

des Athâniens. | 

IV 

1feisphora, impot de repartilion. — Les contribuables. — Eta- 

plissement des Symmories en 318. — La pereeplion en regie. 

— La proeisphora depuis 302. 

Tout impât direct peut avoir deux caracteres di fTe- 

rents. C'est un impot de repartition, si PEtat fixe 

Pabord la somme qu'il .veut encaisser, puis la dis- 

1. L, Say, les Solutions dEmocraligues de la question des 

impuls, |, p: 210 et suiv.
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lribuc entre les contribuables. Cest.un impât de quo- 

tite, « si le produit total de la taxe n'est pas connu 

d'une manitre precise » au moment oii on l'stablit, et 

si chacun paie « une quote-part dâlerminte » de son 

revenu ou de son capilal?. I/'cisphora athânienne 

parait avoir Gl6 un impât de râpartilion. Toutes' les 

-fois que les auteurs nous renscignent sur le montant 

de cette taxe, ils donnent des chifires ronds, comme 

60 ou 200 talents; ce qui ne s'accorde gutre avec le 
premier systeme. De plus, les termes dont se servent 
les lexicographes pour designer, soit le travail qui 
consistail ă thxer les citoyens, soit les personnes 
chargâes de ce soin, impliquent idee de reparlition 
plutot que de quotită. | 

D'ordinaire, quand il s'agil un impât de râparli- 
tion, lautoril€ supreme de Eta se contente d'arrâter 
la somme qui sera due par chacune des grandes cir- 
conscriplions du pays; dans celles-ci les autorites 
locales procident de mâme ă l'âgard des distriets 
secondaires; ct, de proche en proche, on finit par 
atteindre les individus. I/Atlique 6tait subdivisce en 
demes. IL cit cte, semble-t-il, naturel de faire entre 

les demes une premitre repartition. Mais, comme la 

matitre imposable 6tait ici le capital tout entier cet 

que d'ailleurs les domaines des particuliers ctaient 

souvent dispersâs dans toute la contrâe, la loi cxi- 

“geait que les biens fussent declarâs ă la ville. Cest 

1. P. Leroy-Beaulieu, Traite de la science des finances, |, p, 321. 
,
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done ă Athenes qu'tlaient rcunies les matrices des 

r6les, et c'est lă qu'avail lieu la repartition. 

Une ligne d'Isocraie laisse entendre que les douze 

cenls individus dont Pavoir cgalait au moins 2 talenls 

(12 000 francs) 6taient sculs astreinis ă limpot!. Cet 

auteur, en cflet, a Pair d'identifier ceux qui suppor- 

tent Limpât sur le capital, et ceux qui ont le cens 

requis pour les liturgies, Mais, ă examiner le texte de 

pres, on voit qu'il ne parle que des hommes sur qui 

pese ă la fois ce double fardeau, ct îl est possible que 

d'autres, moins fortunts,-m'aient cu ă subir que le 

fardeau de l'eisphora. Le langage de Dâmosthene 

scrait souvenl incomprehensible, si la taxe p'avait 

frapp& que douze cenls riches. Dans ses discours 

politiques il developpe ă satiste cette idie que les cir- 

constances commandent aux Atheniens de servir cux- 

mâmes dans Varmte ct de simposer des sacrifices 

Wargent. « Îl faut, ditil, vous appliqucr ă la guerre 

en y contribuant de votre bourse et en prenant une 

part personnelle aux expâditions.... Montrez que vous 

avez chang6 de resolution par votre zele ă verser 

Y'eisphora.... Puiscque les recettes du budget se gas- 

pillent en fâtes, vous n'avez plus quă deerdter une 

taxe sur chacun de vous ?. » Ces exhortalions s'adres- 

saient ă Passemblâe du peuple, oii les riches dtaient 

en petite minorite, etil est eclair que la foule se scrait 

plus vite range ă son avis, si la majorile qui decidait 

1. Isocrate, XV, 145. , 

2. Demosthene, |, 2 ct 6; IV, 7.
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mavait rien cu ă payer. Du reste on trouve parfois 
la mention d'individus pauvres qui ont €t6 soumis 

u cet impât et qui ont cu beaucoupe de peine ă se 

liberer. 

S'ensuiLil que tout le monde acquitiât l'eisphora, 
ou bien clait-on exemple au-dessous d'un certain 
capital? Băckh est Mavis qw'en 318 on adopta comme 
ligne de demarecation la somme de 2:00 drachmes 
(2500 fr.), et il en dâcouvre la preuve dans ce fait 
que les tuteurs de Demosthâne declartrent son patri- 
moine «ă raison de 500 drachmes sur 23500 ». Cette 
expression n'a de sens ă ses ycux que si on com- 
mengait d'âtre contribuable ă partir de 2500 drach- 
mes; sans quoi, il y aurail: « ă raison d'une drachme 
sur cinq ». Il est inutile d'insister sur la faiblesse 
de Vargument. D'ailleurs on verra plus loin ue la 
phrase de Demosthene a une tout autre significa- 
tion. 

Peut-ctre le chifire de 2000 drachmes serait-il plus 
voisin de la verite. En 323, Antipater, gouverneur 
d'âthenes au nom du roi de Macâdoine, dâcida que 
les droits politiques seraient d6sormais le monopole 
des individus qui justifieraient au moins d'un cens 

parcil; les autres, considâres comme une cause de 

troubles dans la citg, seraient, s'ils y consentaicnt, 

transplantes en 'Thrace, oii on leur promettait des 

lerres. IL se pourrait que ce chiftre de 2000 drachmes 
etit marqut jusque-lă la limite inferieure de la liste des 
contribuables. Si cette hypothâse ctait fondee, ceux-ci
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'auraient ci€ au nombre de 9 000 et les exemptes au 

nombre de 12000. 

Mais je m'empresse d'ajouter que cette opinion est 

purement conjecturale, et qu'en râalile nous ignorons 

quelle €lait la ligne de partage, et mâme sil y en avait 

une, abstraction faite des indigents. L'exemple de la 

colonie alhenienne de Polidee, qui, ayant vote une 

cisphora, taxa la personne de chaque citoyen pauvre 

MWaprts une valeur imposable de 200 drachmes?, 

indique peut-elre qu'on repusnail ă degrever complă- 

“tement la basse elassc, ct Demosthene, lorsqu'il se pro: 

nonce dans la deuxitme 0lynthienne pour letablisse- 

ment d'une cisphora, dit quc fous aurontă la payer. 

Jes enfants mincurs ctaient assujeltis â la loi com- 

mune. 'Toule association qui possedail un bien iîndivis 

acquittait egalementla taxe. Quand une phratrie lonait 
une terrc, elle la: câdait gencralement ă son fermier, 

libre de toute charge; ce qui veut dire qu'elle prenait 

Vimpătă son comple. Les dimes cux-mâmes ne jouis- 

saient WVaucune immunite; s'ils Gtaient proprictaires, 

ils paşaient comme un simple citoyen. On ne respee- 

tait que le domaine de PEtat, mâme stil avait ct6 

donne î bail. C'est ainsi que les concessionnaires 

de mines dâduisaient de leur limâma la valeur de 

lcurs exploitalions. 

IL est W'usage chez les modernes que les ctrangers 

soient assimiles aux nationaux pour tout ce qui touche 

4» Diodore, xv II, 18. - 
2, "Pscudo-Aristote, Economiques, 11, 2 2,5.
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limpot, et cela est juste, du moment que la loi couvre 

les uns ct les autres de la meme protection. Les Athe- 

niens se conformaient ă ce principe. Tout 6tranger 

domicilie devail l'eisphora. Pour ces individus comme 

pour les citoyens, la dâclaration servait de basc â 
Tevaluation des biens, mais toujours sous le contrâle 

des magistrals, des particuliers et des tribunaux. La 
supreme ambition pour beaucoup Wentre eux 6tant 
d'acqudrir les droils civiques, la plupart aflectaient 
V'egard du peuple une gencrosite dont ils esperaient 
obtenir (61 ou tard la recompense. Une phrase, mal- 
heureusement trop vague, de D&mosthene, donne 
penser qu'ils payaient tous le sixieme de leurs biens!, 
“Mais lenormită de la taxe, mâme en supposant de 
grosses dissimulalions, rend cette assertion suspeele, 

„et on a dit que ce sixieme est le rapport du capital 
imposable au capital brut. Îl reste pourtanteette diffi- 
culte que les ctrangers regardaient comme une faveur | 
d'âlre mis, quantă leisphora, sur le meme pied que 
les Atheniens; ce qui serait assez singulier, si la pro- 

portion, dans ce cas, s'âtait Glevee du sixitme au cin- 

quitme. Peut-cire jugeaient-ils que le sacrifice clait 

peu de chose en comparaison des avantages qu'ils en 

retiraient. Etre tax6 aux memes conditions que les 

citoyens,-c'clait passer au rang d'isotele et conqucrir 

presque le droit de cite. Le privilăge n'6tait pas achet 

irop cher par une lgtre augmentation de taxe. 

4. XXII, 61.
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I'cisphora des 6trangers, ou, comme on les dâsi- 

gnait, des meteques, oftrait encore une particularii6. IN 

est problable qu'elle n'âtait pas toujours pergue dans 

les mâ&mes occasions que.celle des citoyens, et que, 

sans ctre permanente, elle ctait parfois plus îrequente. 

De 347 ă 323, deux individus onteu ă Vaequilter 

chaque annde!, et les Atheniens, dans cet intervalle, 

-ne furent pas astreintsă la meme obligaltion. Le produit 

en fut employe ă reparer larsenal du Pirce et les loges 

des navires. C'âtail lă une depense d'ordre militaire; 

mais ce n'etait pas proprement une depense de guerre, 

ct il est possible qi”on laxăt de preference les melă- 

qucs, cuand il y avait lieu d'excculer un travail de 

cette nature. P'ailleurs on Gvitait de les surcharger; 
dans lPexemple quc je cile, la somme annuclle ă 

recucillir n'âtait que de 10 talents (00.000 fr.). 
Jusqwen 318 Pimpot fut râparti entre les contri- . 

buables par des agents clus ou nommâs au sort, et 

j'imagine que les contestations staient tranchees par 

le jury. Les 6trangers avaient aussi les leurs, choisis 

parmi cux. | 

En 318, lorsqu'on remania Veisphora, on crâa des 

groupes de citoyens appelts symmories. Tous les Ath- 

niens n'y ctaient pas incorpores; on excluait ceux 

qui ne payaient pas limpot. Il regne quelque obscu- 

rit& sur le nombre de ces sections. On r&păle volon- 

liers qu'il n'y en avait pas plus de vingt. Dâmosthâne 

1. Corp. înser. attic., Il, 240.
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donne en citet ce chiftre, mais seulement pour la triâ- 
rarehic. I/historien Ciideme en compte cent, ct, quoi: 

qu'il n'ajoute pas expressement que c'âtaient lă les . 
symmories de l'cisphora, la chose va de soi. On nâglige 
ordinairement ce iemoignage, sous prâtexte que lau- 
tcur a confondu les symmories avec les dâmes. Mais 
Clideme 6lait Athânien; îl vivait au ve sitele, et il 
west pas prohable qu'il se soit trompe ă ce point, 
d'autant micux que de son temps îl existait beaucoup 
plus de cent demes en Attique. Quant ă Photius, qui 
nous a conserve cet extrait, nous n'avons pas la 
moindre raison de penser qu'il Pa mal copic. 

Chaque symmoric avait sans doule ă origine un 
capital imposable de meme valeur et 6tait taxce au 
meme chiffre dimpot. Mais les oscillations de la 
richesse, surtoul dans une sociâl6 industrielle et com- 

- merţante, la ruine ou la prospirite des individus, la 
erâation de nouveaux citoyens, les partages des suc- 
cessions, tendirent peu ă peu ă rompre Pequilibre 
Gtabli d'abord entre les groupes, et Pon sentit la nâces- 
sit de procâder ă la pârequation de la taxe. Deux 

moyens s'oflraicnt : on pouvait diviser Peisphora, non 

plus en fractions cgales, mais au prorata du capital 

de la symmorie; on pouvail aussi reviser periodique- 
ment la composition des symmories, de manitre que 

leur timema demeurât immuable. Lequel de ces deux 

partis tut adopte? Je presume qu'on prefera le second; 

car il semble que les symmories n'etaient pas des 

cadres fixes etqu'on les reformait assez Îrcquemment.
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Il fallait ensuite arreter dans la srymmorie la quote- 

part de chaque contribuable. Il y avait encore des 

agents pour cet office, peut-âtre les memes qui avaient 

repabli la somme totale entre les diverses symmorics. 

Le principe €tait celui de la porportionnalite. Demos- 

thâne '&nonce hettement dans une deses haranguest 

ct nous ne voyons pas qu'on y ait jamais drog. 

Toutefois les citoyens restaient libres de depasser leur 

part. Les Atheniens 6taient persuades que les riches 

avaient pour devoir d'assumer des supplements de 

charges, et les riches, par patriotisme, par vanite, par 

respect humain, par ambition, s'y resignaient sans trop 

de peine: Quand Demosthâne lait mincur, sa symmorie 

fut une fois taxee ă 2500 drachmes. Par une S6n6ro- 

sit6 qui no leur cotitait rien, ses luteurs declartrent en 

son nom qu'il en fournirait ă lui scul le cinquitme. 

Ils imitaient en cela Timothec, Conon, ct les ciloyens 

les plus opulenis. Isocrate cile un ciranger qui, pour 

se rendre populaire, ou peul-âtre simplement par 

gloriole, s'imposa lui mtme au delă du taux que com- 

portaient ses facultes. Ces libâralit6s n'taient obliga- 

toires pour personne et chacun avait le droit de les 

Gviter. «' Mais opinion publique ctait sâvtre pour 

ceux qui usaient dece droit. On trouvait naturel que 

quelques-uns aceeplassent de plein gr6 un sureroit. 

Wimpot, afin d'allâger le fardeau des autres. Îl arri- 

vait ainsi que I'cisphora, sans cesser d'âtre en ihcorie 

„4 Demosthene, 1, 31.
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proportionnelle, devenait au fond fortement progres- 

sive, par le libre consentement des gros censi- 

laires î,» 

L'impât fut dabord percu en regie par des fone- 

tionnaires tir6s au sort. Soit mauvaise volont, soit 

insulfisance de ressources, les contribuables se mon- 

traient parfois râcalcilrants. La loi 6tait alors ir&s dure 

pour cux;ils inspiraient au peuple une veritable coltre, 

eton allait jusqu'ă les traiter devoleurs.Iabitucllement 

leurs biens ctaient confisqu6s ct vendus au profit du 
Trâsor. Mais on procâdait aussi WVune facon plus som- 

maire. Pour recouvrer un arricrâ de quatorze talenis, 

Androtion fut arme de pouvoirs extraordinaires, dont 

il usa avec la dernicre rigueur. [1 pendtrait dans les 

maisons, accompagn6 de ces commissaires de police 

qu'on appelait les Onze, et non content de saisir le 

mobilier, il arretait les citoyens cux-memes, les înju- 

riait,.les irainait en prison, ă moins que les malhcu- 

reux ne parvinssent ă se cacher sous les lits ou â. 

senfuir par les toils chez les voisins. Demosthene 

condamne avec force ces exces; mais Androtion n'en. 

fut point puni; caril ctait couvert par un decret du 

peuple et on lui savait gre d'avoir fait rentrer sept 

talents. En revanche !homme qui se hătait de porter 
son argent ă la caisse publique meritait par la un 

utile certificat de civisme, et sil avait plus. tard 
quclque mâchant procis, il n'oubliait pas de rappeler 

1. Propricte fonciere, p. 531-532,
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au juge tel cas oi il avait 6t6 « un des premiers »â 

payer L'eisphora. : 

Ce mode de perceplion dura jusqu'en 362. A ce 

moment les Atheniens furent assaillis par de graves 

embarras. Un tyran de Thessalic, Alexandre de 

Pheres, leur enleva Vile de Tenos. Un prince thrace 

sollicita leur appui, avec promesse de conqutrir pour 

cux la Cherson&se (presqu'ile de Gallipoli). Les Pro- 

conndsiens, leurs alli6s, imploraient en meme temps 

des secours contre Cyzique, qui les assiegeait. Enfin 

les navires qui Gtaient alles charger du bl& dans le 

Pont-Euxin staient arrâtes au passage, avec leurs prâ- 

cicuses cargaisons, par Byzance et Chalcedoine, si 

-bien que le grain tait rare ct cher au Pirce. Pour 

tenir tâte ă toutes ces diflicultes, on decrâia une 

cisphora, ct. comme on avait besoin de cet argent sur 

Vheure, on dressa une liste de citoyens qui seraient 
contraints de Vavâncer ă LEtat. Linnovation cut un 

plein succts, et depuis, cet expedient fut la râgle. 

Parmi les citoyens classes dans les Symmories, les 

plus riches, au nombre de trois cents, dtaient assu- 
jetlis ă la procisphora, c'est-ă-dire que, lorsqu'on 

votait un impot sur le capital, ils versaient aussitât 

la somme totale, sauf ă se retourner ensuite vers les 

autres contribuables. Ce systeme procurait ă la cit6 

le double avantage de metire immeâdiatement dans sa 

caisse le produit integral de limpot et de lui âpargner 
les ehnuis de la pereeption. Par contre, c'stait lă 
Pour un particulier une corvce fort pânible, qui se
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traduisait souvent par des pertes dargent. On pou- 
vait, îl est vrai, s'adresser ă la justice pour se faire 
rembourser; mais la ressouree 6tait lrăs precaire, 
€tant donnces les dispositions traditionnelles du juge 
athenien ă V'egard des riches. Il y avait au surplus 
des situations qui commandaient Iindulgence. Un 
individu honnâte ct de condilion aisce se ruinait 
brusquement; quelle voie de rigucur employer contre 

“lui, sil ctait insolvable? Un autre tombait aux mains 
de lennemi ct rachetait sa liberte au prix d'une 
grosse rancon; ctait-il humain de le poursuivre aprts 
tant de souffrances et de sacrifices ? 

Pour comble de malheur, un citoyen, mâme appau- 
vri, n'Gtait ray6 de la liste des Trois Cents qu'apris 
avoir dâcouvert quelqu'un qui făt en ctat de le rem- 
placer. Si ce dernier refusait de se preter ă cette substi- 
tution, le tribunal examinait lequel des deux adver- 
saires 6tait le plus riche. Vaincu, le dâfendeur avait 
de choix entre deux alternatives : îl Gtait libre de se 
soumetire au devoir civique, ă la liturgie qu'il avait 

- declince, ou bien il âchangeait sa fortune contre celle 
de son rival, qui restait charge de la procisphora. 
Gentralement on s'arrelait au premier parli.
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V 

Place de leisphora dans le systeme fizeal V'Athtnes. — Compa- 
raison de leisphora et des liturgies. — Imfluence du systeme 

sur la politique intericure et extricure. 

Cette âtude serait incomplete, si nous ne recher- 

chions, en terminant, quelle ctait la place exacte de 

Vimpot sur le capital dans le systeme fiscal des Ath6- 

niens. | 
Pendant la guerre de Peloponntse, le chilire le plus 

haut qu'on nous signale est celui de 428, qui s'cleva ă 

200 talenis (1200000 francs). C'âtait le sixi&me 

environ du budget des recettes. II est possible qu'apres 

la dâsastreuse expâdition de Sicile, quand l'empire 

maritime d'Athenes se disloqua ct que les tributs des 

alli6s cesstrent d'afiluer, il ait 6t6 percu des sommes 

plus fortes; mais aucun auteur ne nous les fait con- 

naitre. Toutetois, lorsqwon voit dans un pays ou les 

fortunes ctaient mâdiocres un individu payer dun 

scul coup un demi-talent (3 000 francs) et peu apres 
deux liers de talent (4000 francs), on est fond ă. 

- eroire que limpot 6tait excessivement lourd. 

Une râserve pourlant cst ici nccessaire. Pour 

mesurer avec prtcision . l'6tendue des sacrifices que 

PEtat reclame des citoyens, il faut envisager non pas 

Je capital, meme quand c'est lui qui est tax6, mais le 

revenu ; car cest de leur revenu que les parliculiers 

"1. Lysias, XXI, 3-
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. 
lirent leurs contributions. Or ă Athenes le capital 

tlait plus productif que chez nous. En France lo laux 

des fermages, pour les terrains de premitre categorie, 
est de 3 1/2 p.. 100; cn Attique le rapport ordinaire 
entre la valeur venale de Ia terreet le prix de fermage 
Gtait de S p. 100. Ivindustrie procurait couramment 
un bâncfice de 12 ă 20 p. 100. Quantă Linteret de 
Largent,il variait entre 12 et 16 p. 100, et, sil y avail 
des risques scrieux, comme dans les prets maritimes, 
il atteignait et dâpassait meme 30 p. 100. Demosthine 
fait allusion ă des mincurs dont la fortune, sagemeut 
adminisiree, doubla ou tripla cn peu d'annces. 
I/eisphora aurait donc pu, sans lrop d'inconvenients, 
monter bien au-dessus du laux que ne devrait: pas 
franchir. aujourd'hui un impot analoguc, d'autant 
plus que les impâls indirects ctaient insignifianis. 

Mais il arriva que l'ennemi s'installa en perma- 
nence au cour de la contree, de sorte que la culture 

„du sol et Vexploitation des mines furent ă peu pres 
interrompues. I, industrie dcelina ; le commerce extâ- 
rieur disparut presque, paree que la mer n'6lait plus 
libre et que la plupart des citâs Gtaient hostiles, et 
ainsi c'est au moment oi Pon gagnait le moins 
Wargent que le fisc en exigea le plus. De lă souvent 
Vobligation W'entamer largement son capital. 

En outre, Veisphora n'âtait qwune des charges du 

patrimoine ; celui-ci ctait encore soumis aux presta- 

tions iris dispendicuses des liturgies. LEtat athânien 
avait coutume de rejeter sur les particuliers certaines : Ş |
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depenses qui normalement incombaient au budget. 

Fallaitiil celbrer une fete, representer une tragedie 

ou une comedie, regaler la multitude dans un banquei 

gratuit, equiper une fotie, ce n'âtait pas VEtat qui 

fournissait les fonds, c'elaient les riches. Quand on 

avait au moins deux talenls de fortunc, on n'avait pas 

le droit de fuir ces diverses corvâes; on clail mâme 

tenu aller au-devant, et on donnait une mauvaise 

opinion de soi des qu'on se derobait ou cju'on lesinait. 

« Comment espires-lu le conciliere la faveur des juges? 

disait un plaideur ă son adversaire. As-tu rempli plu- 

sicurs liturgies? 'T'es-tu impos6 dans Linteret public 

de gros sacrifices pâcuniaires? As-tu 6l6 lridrarque? 

As-tu verse des conlributions considerables? Non, lu 

n'as rien de tout cela ă ton actif!». Ce moyen de chan- 
tage clait perpetuellement usil6 dans les procis, et le 
peuple Vencourageail de son micux paree qu'il en pro- 
fitait. Qucl avantage, au coniraire, cuand on pouvait 

se rendre ce lmoignage qu'on s'âtait appauvri ou 
ruin6 pour la cit6! Le cas n'ctail pas aussi rare qu'on 
le croirait. Nous connaissons des gens qui, dans 

Vespace de quclqucs annces dâbourstrent 38000 et 

33 000 francs en liturgies *. Sans doute quelques-uns 
faisaient du zăle et depensaient beaucoup plus qu'ils 

n'auraient di; mais qu'importe, si les mours ren- 

cherissaient sur les lois? On avait beau câtre aceabl ; 

on n'osait pas s'en plaindre ostonsiblement; on fei- 

1 IsteV, 45. a 
2. Lysias, XIX, 42-43; XXI, 1-5,
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gnait meme de s'en râjouir. Mais quand on Gtait plus 
sincere ou moins timore, on s'irritait d'un fardeau si 
pesant, et Isocrate exagcrait ă peine en prâtendant 
que tous ces ennuis rendaient existence du riche plus 
malheureuse que celle du pauvre!, 

Le poids des liturgies depassait notablement le 
poids de Veisphora, ct pourlant c'6lail peut-ctre 
V'eisphora «won subissail avec le plus d'impatience. 
Un homme qui armait un beau navire de guerre ou 
qui organisait un magnifique spectacle en âtait r&com- 
pens6 au moins dans son amour-propre. Pendant 
quelques jours la cit avait les yeux sur lui ; son nom 
courail de bouche en bouche; on vantait sa Sencro- 
sit6, son palriotisme, eLil reccvait en plein visage des 
compliments qui Naltaient sa vanite. Pour l'eisphora, 
rien. de parcil. On allait chez le percepteur; on en 
revenail aleg d'argent; et personne ne s'en doutait, 
personne ne songeait ă exalter cet acte de dăsinteres- 
şement. Le sacrifice n'avait pour temoin qu'un agent 
du fisc, lequcl avail autre chose î faire que de f€liciter 
les contribuables. L'impot en ctait singulitremen 
alourdi, etil paraissait plus agreable de tider sa bourse 
par la voie liturgique. 

Quelle que fit la route que prenaient les drachmes, 
on ne s'apercevait que trop de Icur fuite, et îl en râsul- 
taitun vif mecontentement. Or ceci entraina de Sraves 
consequences politiques. On sait combien furent 

1. VII, 128.
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funestes ă Athenes les discordes dont elle fut troublte 

vers la fin de la guerre de Ptloponnese. Alors que 

l'union de tous cut €tc indispensable pour luller avec 

chance de succes, une faction naquit, dont Punique 

souci 6lait de detruire le regime demoeratique et de 

conclure la paix. Sa composition meme nous 6claire 

sur la nature de ses gricfs. Elle se recruta parmi les 

riches, c'est-ă-dire parmi ccux qui soufraient le plus 

des ravages de la guerre ct de Vexces des depenses. 

Atteints dans leurs intercts matericls par les [miles du 

parti dominant, ces hommes finirent par entrer en 

hostilit& ouverle contre les institulions nationales, ct 

se lirent, volontairement on non, les complices des 

Lacâdâmoniens. Les iniquites fiscales tutrent en cux 

Vesprit de loyalisme et affaiblirent Icur patriotisme. 

Ils râussirent ă opârer une râvolulion qui leur livra le 

pouvoir en &li; mais ils ne le gardărent que quclques 

mois. Il se produisit lă une sârie d'6vânemenis desas- 

treux pour Athenes. ls devoilerent et accrurent encore 

V'etat Vanarchie morale oi se d6battait la republique; 

ils envenimtrentles haines qui divisaient les citoyens; 

ils ajouterent aux prâoccupations militaires, qui 

auraient di ctre les seules du moment, celles qir'en- 

gendre la peur des complois, ct ils montrerent ă 

Sparle «welle avait des allies secrets jusque dans, le 

camp ennemi. Leur connivence ne lui fut pas inutile, 

lorsqu'elle assena les dernicrs coups ă sa rivale. On 

ma quă lire dans I/listoive grecque de Curlius les 

intrigues des aristocrates, de ce parti « peu nombreux,
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mais compact, qui ne tenait pas ă Lindependance de 

la cite, et qui s'entendait avec les Lacâdemoniens, 

paree qu'il avait besoin d'eux pour asscoir sa domi- 

nation sur les ruines de la democratie ». C'est lui qui 

iravailla ă dâcourager le peuple el î lui oter toute 

espârance; c'est lui qui traita avec Lysandre, le. 

genera! de Varmee spartiate; c'est lui, qui, apris la 

paix, regut du vainqucur la mission de gouverner ou 

plutot d'opprimer Athtnes. Son role dans ces tristes 

conjonctures fut odicux; mais un regime qui suscite 

contre lui d'aussi ardentes animosiles n'est pas non 

plus ă Vabri de tout reproche. 

Au 1v* siăcle le capital continua d'ctre frappe par 

leisphora et par les liturgies. On n'eut pas alors â 

traverser une crise comparable ă celle du siăcle prâc6- 

dent, et par consequent, le taux de l'impât de guerre 

se maintint ă un niveau plus bas. Quelques crudits 

se sont figură qu'en 378 il y cut une cisphora de 

200 talents; mais cette asserlion ne se justifie que par 

une correction arbitraire d'un texte de Demosthâne. 

En realit€ ces 300 talents s'echelonnerent sur une 

periode de vingt-deux anndes; ce qui fait une moşenne 

annuelle de $6000 francs. Il est probable qu'ordinai- 

rement on allait de 60 ă 120 talents!. Comme le 

capital imposable de VAttique etait de 6 000 talents et 

le capital rcel de 30000, Veisphora representait 1 ou 2 

p. 100 du premier et 0,20 ou 0,40 p. 100 du second. 

1. Demosthene, II, 4; XIV, 27,
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Durant les six anndes de sa minorite€, Dâmosthene 
versa en tout ÎS mines (1800 îr.), sur un capital 
declară de 1; talents (90000 îr.), cest-ă-dire qu'il 
îut taxe ă raison de 2 p. 100 de la valeur de ses 
biens !, et il fut tr&s surcharge par rapport aux autres 
citoyens. 2 p. 100 en dix ans 6quivalent î2 p. 1000 
par an. L'eisphora n'avait done rien d'exorbitant ă 
cette €poque, surtout si l'on se rappelle combien le 
capital 6tait remuncrateur ct combien les impots 
indirects Gtaient legers,! 

IL est vrai que les liturgies venaient s'y ajouter. 
Malgr6 les attnuations qu'on apporta ă ces presta- 
tions, clles resttrent fort lourdes, plus lourdes en 
tout cas que l'eisphora. J'ai calculs ailleurs quwau 
cours de sa minorit6 Demosthene dâbonirsa ă cet cffet 
une moyenne de 57 francs par an, soit plus du. 
triple de ce que lui cotita limpst sur le capital, et ce 
qui les faisait paraitre encore plus onâreuses, c'est 
que limmense majorit& des citoyens y 6chappaient?, 

. Parmi clles il y en avait une qui tait en corrâlation. 
6ruite avec Leisphora, c'Stait la triârarchie. On 
n'armait une flotte, comme on ne frappait le capital, 
que pendant la guerre. Tout le monde, sauf les indi- 
gents, 6lait donc intâress6 au maintien de la paix, les 

“simples bourgeois, paree qu'ils payaient la taxe de. 
guerre, les riches parce qu'ils payaient ă la fois la 

taxe de guerre et les frais de la trisrarchie. Or ce fait 

i NAVII, 37. - | 
2, 1200 citoyens sur 21 000 y ctaient assujettis.
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exerca une grande influence sur la politique ciran- 

gere, qui ctait dirigce par ceux-lă memes qui volaieni 

limpot, je veux dire par lassemblde gâncrale des 

citoyens, ME 

Sauf de rares exceptions, les Athâniens semblăront: 

desormais sc replier sur cux-memes ct renoncer ă 
prendre aucune initiative hardic au dehors. Ils curent 
en Grăce une altitude timide, hâsitante, et l'on sait les 
difficultâs que Demosthtne &prouva pour secouer leur 
apathie. On aurait tort d'imputer ce changement î 
une cause unique; il s'explique toutefois, en partie, 
par leur râpugnance ă payer de leur personne et de 
leur bourse. « Jadis, disait l'oralcur, vous avez 
defendu. contre Lacedâmone les intârets hellâniques ; 
vous dliez empressâs alors ă acquitter l'eisphora et ă 
vous enroler, tandis quw'aujourd'hui, quand vos 
propres intârâis sont en jeu, vous reculez devant tout 
sacrilice pecuniaire, ct vous hâsitiez ă vous metire en, 

„« campagne!, » Ces paroles nous livrent le sceret de 
leur mollesse. Toute action Energique au loin entrai- 

nait des depenses qui ne pouvaient ctre couvertes 

que par des saignces faites au capital de chacun, et 

les Atheniens, pour preserver leur fortune contre tout 

appel de fonds, cvilaient les occasions de depenser. 1l 

ne fallait.rien moins que Vimminence dune catas- 

trophe pour les y decider; car dans ce cas on n'avait 

que le choix entre la perte totale et une diminution 

4. Demosthene, II, 24.
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partielle de ses biens. En temps normal on se confi- 

nait dans une esptce de recucillement oii loa ne son- 

gcait guere ă râparer ses forces; on s'abandonnait au 
fav-niente des peuples en deâcadence; on rcirâcissait 
de plus cn plus son horizon; on obâissait aux sugges- 

tions d'une politique ă courtes vues qui s'interdirait 
d'interroger Pavenir, ct tout cela derivait, dans une 
large mesure, des d6fauts de V'organisalion financitre. 

L'impât sur le capital, aggrave par les liturgies, 
avait au ve sitele inclin6 les riches vers la paix ct les 
avait poussts â Pinsurrection, a la trahison meme. 
Au 1v* il ne compromettait pas la tranquillite intâ- 
ricure; mais, en rendant plus sensibles aux contri- 

buables les charges militaires, il inspira aux Athâniens 
une telle horreur de la guerre qw'ils ne se risqutrent ă 
combattre leur grand enncmi, Philippe de Macâdoine, 
qu'au moment oii il tait trop târd pour triompher de 
lui,



IV 

LA POPULATION EN GRECE! 

Natalite des esclaves, — Immigralion. — Nombre. 

„Dans les râpubliques helleniques on distinguait en 

genâral trois categories de personnes, les esclaves, 

les ctrangers et les citoyens. 

Il semble que les maiires auraient dii encourager 

leurs esclaves ă proercer; car tout esclave qui naissait 

dans la maison tait un capital fourni gratuilement 

par la nature, au meme titre qwun poulain, un veau 

ou un agneau, et, de mâme qu'un €leveur s'enrichit 

par la fecondite de son bâtail, de meme aussi une 

esclave prolifique pouvait &tre une source de profits. 

Il y avait en Grice des gens qui speculaient la-dessus : 

temoin ce Gellias dWAgrigente, qui montrait avec 

plaisir ă ses hotes les enfants que lui donnaient ses 

1. Hlevue de Paris, 13 octobre 1904.
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esclaves. Mais il est douteux que cet exemple ait ct6 
partout suivi. Divers indices tendent ă tablir que 
Ion s'eflorţait plutot de restreindre la natalit de 
cette classe. Au licu de rapprocher les deux sexes; on 
avait soin de les s6parer, surtout la nuit, ct on ne 
tolcrait leurs accouplements que de loin en loin : 
« Nous ne devons pas permeltre, dit Nenophon, que 
nos esclaves aient des enfants sans notre agrement » !. 
C'6tait lă une faveur qu'on accordait ă ceux dont on 
tenait ă recompenser ou ă stimuler le zele, et si, 
malgr€ toutes les prâcautions, il survenait au maitre 
par cette voie plus d'esclaves qu'il n'en voulait, il 
n'hesitait pas ă les supprimer. 

Cette râpugnance, si singulitre au premier abord, 
pour les naissances serviles s'oxplique aisâment. 
L'esclave n'avait de prix que sil Gtait en Gtat de lra- 
vailler. Tant qu'il Gtait dans Penfance, il ne rappor- 
tait rien ct il depensait. 11 en 6tait de lui comme des 
animaux, qui pendant quelque temps ne sont gutre 
qu'un capital en esprance. Mais pour ceux-ci cette 
psriode d'attente est assez courte; pour les esclaves 
elle durait plusicurs annces. Un esclave n'6tail vrai- 
ment produetif quă lâge adulte, et, si des Vadoles- 
cence on le meltait ă louvre, il est clair qu'il rendait. 
encore fort peu de services. - 

Avant 1848, le Conscil colonial de la Guadeloupe 
-estimait « qu'un noir de douze ans avait cotit ă son 

î.* Economique, LX, 3.
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propristaire cinq fois plus quiil ne valait ct le double 

de ce qu'il devait valoir ă vingt-cinq ans ». Cette 

assertion est probablement exagirde; mais il ne fau- 

drait pas, d'autre part, tomber dans l'exces oppost, 

et dire, comme on la fait, que les frais dentretien 

des jeunes eselaves sc reduisaient ă rien. Nous avons 

la preuve qu'en 329 avant J.-C., chaque eselave public 

entrainait pour le trâsor athenien une dâpense 

annuclle de deux -cents francs, sans parler du loge- 

ment, ct quwă Delos, vers lannde 180, on comptait 

pour la nourriture une moşenne de cent vingt francs 

et pour les vetements une moyenne de quinze francs!, 

Si Pon prend le tarif de Delos, qui est le plus faible, 

ct qwon le diminue des quatre cinquitmes pour les 

esclaves de un ă douze ans, on verra que ccux-ci, au 

moins depuis leur sevrage, occasionnaient environ 

trente-ncul francs de frais par an, ct cela sans com- 

pensation, puisqu'ils demeuraient foreement inactils. 

C'âtait done ă peu pres duatre cenls francs qu'on 6tait 

oblige de risquer avant qw'un esclave îtt en mesure 

de rien gagner, et souvent on sacriliait cette somme 

en pure perte, car la mortalită devait cire considerable 

parmi ces enfants. Or les eselaves achetes revenaient 

beaucoup moins cher. Pour un prix approximatif de 
deux cents francs, on pouvait avoir un eselave ordi- 

naire; parfois meme, quaud cetie marchandise aboun- 

“dait au lendemain de quelque guerre, on sten pro- 

1. Voir la Main-d'eeucre industrielle en Grece, p. 190, et Fran- 
cutie, Zinduslrie dans la Grece ancienne, 1, p. 324.
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curait î un taux infricur. Aussi jugeait-on prâfârable 

de les acqucrir deja adultes plutât que de les faire 

produire ă domicile. 

Nous avons un temoignage positit de la rarete des 

esclaves « nâs â la maison ». Le hasard nous a 

conservă une foule d'actes Vaflranchissement, oi est 

indiquce origine des individus qu'on libere de la 

servilude.: Dans plusicurs la libert& est accordâe 

simultanement ă une femme ct ă ses enfants. Or, 

presque toujours, la femme n'a qu'un fils ou une 

fille, ct c'est par exception que le nombre des enfants 

monte ă deux, trois ou quatre. Il est vrai que ces 

familles ne sont peut-âtre pas toutes au complet; 

ncanmoins les exemples sont assez frequents pour 
justifier une conclusion genrale. 

Malgr6 cette limilation systâmatique des nais- 
sances, les esclaves pullulaient. La guerre, la pira- 
lerie, d'autres causes encore les multipliaientă linfini, 
et on ne remarque pas qu'ils aient jamais manqug 
sur les marehes. On les recrutait en Grâce ct surtout 

ă Vetranger, si bien que ce trafic avait pour efiet 

denfier constamment la population des citâs par 

immigration. Mais lafiluence des esclaves dependait 

des besoins du pays. Aujourd'hui, quand un homme 
s'expatric, il s'en va souvent ă Vaveuture, et il peut . 

arriver quil aille dans une contrâe oi sa prâsence 

Gtait inutile. Les esclaves, au contraire, tant achet6s, 

ne vont que lă oii on les appelle, et on ne les appelle 

que si Pon y trouve un avantage.
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Lorsqwun individu ctait riche, il aimait ă s'en- 

tourer d'une foule de serviteurs. Partout le travail 

domestiqque ctait accapare par les cselaves, et il se 

compliquail ă mesure qwon avait plus de fortune. Il 

embrassail des besognes qui, de nos jours, en sont 

dâtachees, telles que la boulangeric, le lissage des 

toiTes, la confeclion des vâtements, et dans chaque 

parlic du service il y avait un veritable gaspillage de 

main-cdl'ouvre. De pelils menages, qui chez nous 

n'auraient certainement pas Lidee de se pourvoir 

Wune « boune », avaient un ou plusicurs esclaves, 

Le philosophe Aristote, sans vivre dans lopulenee, 

pen avait pas moins de ncul, non compris les enfants. 

Par dedain des oceupalions manuelles, peut-etre aussi 

par dâsir de parailre, on en rcunissait chez soi le plus 

possible, au risque de se priver un peu sur quelque 

autre arlicle de son budget, et on s'eflorcait de metire 

en pratique le precepte de Demoeriie : u Use des 

esclaves comme des membres du corps, un pour” 

chaque chose. » De toutes les formes du luxe, celle-lă 

clait la plus prisce el la plus repandue, 

On sait, sans quiil soit nâcessaire Winsister, le role 

que jouaieut les esclaves dans Vagriculture, Lin- 

dustrie et le commeree. Si parfois on a.cu le tort de 

mâconnaitre Vimportance du travail libre dans les 

sociâtis antiques, il reste vrai qu'une large place, 

unc place prepondirante peut-ttre, ctait reservee au 

travail servile. L'esclave ctait aussi indispensable au 

proprigtaire foncier que les beufs de labour ct les
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instruments aratoires. C'est par les eselaves quc les 
mines ctaient exploitâes. Ils remplissaient les bou- 
liques, les atelicrs, les comploirs, les navires mar- 
chands. Aucune profession, depuis les plus relevces 
jusqu'aux plus humbles, ne leur ctait fermâc, ct on 
les regardail comme les agents, sinon exelusiis, du 
moins essenliels, de la production. 

Cette institution se prâtait, avec une merveilleuse 
souplesse, aux combinaisons les plus varices, Il y 
avail des individus qui posstdaient tous les esclaves 
dont ils avaient besoin; tel Gtait le cas du pere de 
lorateur Lysias, qui laissa ă ses heriters une fabrique 
d'armes garnie de cent vingt ouvriers. Dautres, au 
lieu d'affecter une partie de Icurs capitaux ă cet objet, 
aîmaient micux prendre des esclaves en location, 'les 
embaucher quand ils avaient du travail, ct los ren- 
voyer dans les moments de châmage. Parmi les 
loucurs de main-d'auvre qu'on nous signale â 
Ath&nes, figure Nicias, qui tirait de lă un bânâfice 
net de cent soixante franes par jour. Enfin certains 
maitres autorisaient leurs eselaves ă travailler pour 
leur propre compte, en n'exigeant deux que le ver- 
sement bune redevance journalitre de tant par tâte. 

Par Vesclavage, une cil6 augmentait ă sa guise le 
nombre de ses habitants. Mais, comme la plupart des. 
esclaves arrivaient. du dehors et que tout eselave 
importe supposait une dpense dargent faite par un 
particulier, ce procede n'ctait de mise que dans les - 
Etats riches. Un individu ne doublait son personnel
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domestiue que sil en avait les moyens. Un ncgo- 
ciant, un industriel ne se procurait de nouveau 
ouvriers que si ses aflaires s'ctendaient. L/accroisse- 
ment de la population par les eselaves ctait done un 
signe de prosperit6, comme chez nous extension 'ct 
lamdlioration de Voutillage. 

I/histoire de la Griâce est caracicrisce par /essor 
ceonomique qui commenţa au vin“ sitele avant Jesus- 
Christ pour ne plus s'arreter quwau 1“. Dans le prin- 
cipe, la Grece n'âlail gutre qwune contrte agricole ; 
mais peu ă peu un changement s'accomplit.' La 
configuration du pays, les qualites de la race, Pâtat 
social el politique, tout concourut ă la tourner vers 
lindustrie, le commeree, la navigalion, la colonisa- 
lion, et partoul naquirent des villes qui, comme 
Milet, Chalcis, Corinthe, Egine, ct plus tard Athenes, 
trouvârent dans ces voies nouvelles la richesse et 
lâclat. II se produisit lă, en petit, un phânomtne 
comparable ă celui dont les peuples modernes ont 
lour & tour donn6 le spectacle. Toulos les sociâtes 
progressives oul suivi celte marehe, cl la Grâce en 
cela ne fit qu'obtir ă une loi de Vhumanite. 

De nos jours, le machinisme peut supplâer ă lin- 
suifisance des bras ct fournir autant de forces auxi- 
liaires qu'il en faut. Les Grecs n'avaient pas celte 
ressource. La science n'itail pas encore assez avancce 
pour mulliplicr ă volontă les moyens mâcaniqucs, et 
c'dtait homme qui devait, â lui scul, exccuter toute 
la besogne. De lă le developpement graduel de l'es-
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clavage. Ce fut une ville maritime, Chio, qui la pre- 

miere introduisit choz clie des esclaves d'origine 

exotique. Son exemple fut imilt par les citâs qui 

avaient des besoins analogues, et ainsi se forma un 

courant regulier d'immigration qui, de tout Orient, 

amena en Grice un supplement de travailleurs. Les 

sculs Etats «ui 6chappărent ă cette innovalion, du 

moins jusqw'au 1v* sicele, sont ceux qui, comme la 

b6olic, la Phocide, la Locride et la majeure partie du 

Peloponntsc, resterent clrangers ă Levolution econo- 

micuc dont j'ai parle. 

Une aulre cause favorisa le progres numârique de 

la classc servile. ]l est remarquable que les citoyens 

perdirent de plus en plus leurs habitudes laboricuses, 

Primilivement, personne ne meprisait le travail 

manucl, ct on voyait meme.des fils de rois faire 

_euvre d'arlisan. Dans.la suite, au contraire, il 

arriva que Laristocralie d'abord, puis la bourgeoisie 

„riche, et finalement le peuple, repugnărent de plus 

en plus au travail!. Cette tendance s'observe ordi- 

nairement dans les pays eselavagistes, et ce n'est pas 

lă une des constquences les moins funestes de cctte 

institution. Elle fut accentuce dans le monde hellâ- 

nique par les nâcessil6s militaires qui arrachaient 

constamment Lindividu ă ses affaires pour Penvoyer 

ă Varmee, par Lallrait de la politique qui parfois 

V'absorbait tout enticr, par la diversit& des secours et 

1. Yoir ci-dessus p. &l et suiv,
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indemnitâs peeuniaires que VEtat distribuait ct qui 

claient autant de primes ă loisivele. Or, chaque fois 

qu'un homme libre desertait le travail, un eselave 

prenait sa place. Si Pon avail ă ce sujet de bonnes 

statistiques, on constaterait, de sicele en sitele, un 

deplacement lent peut-cire, mais continu, de la. 

main-d'ouvre, un recul incessant des ouvricrs et 

des employes libres devant les esclaves. Le champ 
dactivite, de plus en plus râtrci pour les premier, 
s'clargissait de plus en plus pour les seconds, et il 
fallait que les marchands de chair humaine alimen- 
tassent sans interruplion ce foyer d'appel toujours 
ouveri. 

Les documents nous signalent dans quelques cites 
la prâsence d'une masse ânorme d'eselaves, 400 000 
en Attique, 460.000 ă Corinthe, 470.000 dans la petite 
île d'Egine. Mais îl est cvident que ces chiltres sont 
faux; comment admeltre en eflet qu'abstraction faite 

«de la population libre, Egine ait compte 4700 habi- 
tants par kilometre carr6, Corinthe 522 ct VAL-! 
lique 1302 Le malheur est que nous ignorons dans 
quelle mesure ils le sont. Ceux qu'on a essaye de 
leur substituer ne sont pas moins arbitraires, ct 
cest par pure hypothese qu'on attribue ă Vâtlique 
100 000 eselaves, î Corinthe 60000 eLă Egine 70000. 
Le premier surtout parait beaucoup trop faible, lors- 

qu'on râflcehit que ia plupart des families atheniennes 

Gtaient servies par des esclaves, que certaines en 

possâdaient plus de cinquante, et que des textes 
” 9
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dignes de foi mentionnent des patrons qui en avaient 
jusqu'ă six cents et meme mille. De Pensemble des 
lemoignages se dâgage cette impression que les 

" esclaves abondaient partout oii le travail ctait trăs 
intense; mais la natalite n'y ctait pour rien. Si cette 
classe augmentait dans un pays, ce n'âtait pas â 
cause de la îtcondil& des măres et de Vexecdent, des 
naissances, c'stait parce que ce pays 6lait riche et 
qu'il tirait de l'ctranger une multitude de bras. Le 
nombre des esclaves clait en rapport avec la fortune 
publique, parce qu'on ne les acqusrait que lă oi on 
pouvait les payer et les occuper. 

II 

Les aMranchis, — Leur nombre cn rappori avec la richesse 
gentrale. — Natalite, 

L'esclave sortait souvent de la servitude. Cet avan.- 
tage lui 6tait confere par son maitre, tantât du vivant 
de celui-ci, tantât par testament, et la concession en 
Glait ou Dien gratuite, ou bien subordonnte au paie- 
ment dune rancon. Îl arrivait partois, mais trâs 
rarement, que Lesclave 6tait libere soit par la loi, soit 
par une dâcision de lautorit€ publique. 

On devine sans peine que la classe des affranchis 
avait de limportance, surtout dans les Etats riches. 
D'abord c'tait lă, on la vu, que saccumulaient les 
esclaves, et il va de soi quiil Y avait une relation
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numerique entre ces deux sortes de gens. En outre, 
dans un pays prospere, Pesclave avait plus de chances 

(u'ailleurs d'amasser le prix de sa rancon. 
Il est difficile d'apprâcier jusqu'ă quel point la pra- 

tique de Vaffranchissement afMectait le chiftre total de 
la population d'une cit6. La premitre idee qui se pre- 
sente ă Vesprit, c'est quelle le laissait intact. I/6l6- 
vation d'un esclave ă la dignit€ V'homme libre ctaiţ 
ici indiferente, puisque Vindividu, aprts comme 
avant sa promotion, ne comptait jamais que pour 
un. Au surplus, le mailre stipulait volontiers que 
Vafiranchi lui continucrait pendant quelque iemps 
ses services, si bien que provisoirement ce dernier 
conservait sa position de la veille. Mais les choseă 
ne se passaient pas toujours de cette maniere. [| ctait 
assez usuel que le maitre octroyât d'emblee une 
liberte complete et que PaMranchi oblint, suivant 
Lexpression consacrte, le droit « de faire ce qu'il vou- 
lait et d'aller oi il voulait ». S'il en profitait pour . 
S'6tablir au dehors, il amoindrissait d'une unit la 
population de Vltat qu'il quitlait, et 'ă la longue il 

„pouvait se faire que ces departs la diminuassent sen- 
siblement, La question est done de savoir si cette 
Eventualite ctait trâs frequente. Or VaMranchi n'âtait 
gutre enclin ă se dâplacer. S'il emigrait dans une 
cil voisine, îl y rctrouvait la m&me 'condition, 

puisque partout Pâtranger et Vaffranchi Gtaient traite 
pareillement. Îl est vrai qu'il 6chappait alors ă Vauto- 
rit de son antien maitre; mais cette autorite ctaiţ
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une protection plus encore qw'une charge, car le 
mailre avail le devoir de Vassister, de Paider î ga&ner 
sa vie, el souvent il Pemployait lui-mâme ou lui pro- 
curait du travail. I/aMranchi perdait cette garanlie 
au delă de la frontitre, et c'est pourquoi îl se gardait 
habituellement de la franchir. 

Loin de râduiro la population, Paffranchissement 
servait ă laceroitre. Supposez un homme qui se 
separe par ce procede Wune parlic de ses esclaves. A 
moins de restreindre son train de maison ou ses 
aflaires, il sera oblig6 d'en acheter un nombre egal, 
et il le fera d'autant plus qu'il aura, par la vente de 
de la liberte, râalis6 un plus fort bânsfice. Le vide 
forme par la liberation dun esclave âlait done immâ- 
diatement combl. Pour un aftranchi que l'on congt: 
diait, on acqudrait un nouvel esclave, et chaque fois 
c'ctait un 6tre humain de plus qui pândtrait dans le 
pays. | 

L'affranchi, n'etant pas citoyen, ne pouvait pas 
posscder d'immeubles, si ce n'est par autorisalion 
speciale du peuple. Mais il pouvait s'occuper de com- 
merceset d'industrie, et par ce Moyen parvenir ă une 
honntte aisance ou mâme ă la fortune. On en cite 
beaucoup qui exercaient des mstiers lucratiis ct dont 
le rang social tait assez haut; ils semblent notam- 
ment avoir eu presque le monopole des opcralions 
financitres, Or, en ce cas, ils faisaient comme tout le 
monde : ils achetaient, cux aussi, des esclaves, soit 
pour le service domestique, soit pour leurs ateliers
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et lcurs bureaux, ct ainsi ils ctaient ă leur facon des 

agents dimmigration, puisquw'ils appelaient, ă cux - 

lout un personnet dâsormais indispensable ă lcur 

profession et ă leur bien-cire, 

Ce n'est pas tout. Dans la classe sorvile, la natalile 
Gtail sans cesse entravte par le maitre, qui ne voulait 
pas avoir â sa charge des bouches inutiles. Cet 
obstacle disparaissait pour V'aflranchi. Du jour oii un 
individu ctait declară libre, sa fecondite n'6lait limitee 
que par sa propre volont;, et non plus par celle 
d'autrui, et il est probable qu'il n'y apportait pas les 
memes restrictions. [l Glait naturel que cet homme: 
eiit le dâsir de fonder une famille ct de se procurer 
les joies de la paternite. ÎI lui fallait avoir des.enfants 
pour ctre certain de recevoir apres sa mort ces hon- 
neurs funâbres auxquels les anciens atlachaient tant 
de prix. S'il ctait pauvre, il tirait parti de leur travail 
ct se menageait cn cux une ressouree pour sa vicil- * 
Jesse, S'il ctait riche, il se croyait intâress6 ă laisser 
des hcritiers directs; sans quoi, le fruit de ses 
€pargnes passait de droit ă son ancien maitre. Tout 
Vengageait cn un mot ă cviter la sterilită, qui aupa- 
ravant lui ctait presque imposte, et la population 
s en ressentait,
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Les ctrangers, — Leur afiluence dans les Etats de grande 
richesse” mobilicre. — Comment ils contributrent â aceroitre 
la population. 

Les âtrangers domicilis ou m6leques tenaient une 
large place dans la plupart des cites; c'âtaient des 
Sens qui avaicnt abandonn; sans esprit de retour 
leur pays d'origine. Leur situation juridique 6lait ă 
peu pres identique ă celle des aftranchis. Comme la 
loi leur refusait le droit de propriste immobiliere, ils 
se consacraient forcement â industrie et au com- 
meree, ct ils fournissaient non sculement des ouvriers, 
des artisans, des matelots, des marchands de dâtail, 
mais encore des chefs d! enireprise, des armateurs, 
des banquiers et des negociants. Ils se rendaient de. 
prâfcrence dans les cit6s qui pouvaient oflrir un ali- 
ment ă cur activils et ă leurs speculations, c'est-ă- 

"dire dans les ports de mer, les centres de grande pro- 
duction ct les villes de gros trafic. La remarque que 
nous avons faite au sujel, des esclaves s 'appliquc 6ga- 
lement ă cux; ils 6laient d'autant plus nombreux 
dans un Etat que cet 6lat 6tait plus prosptre;. „leur 
afhuence allait de front avec la richesse. , 
„A Athenes, par exemple, on voit que vers Ia fin 
du ve sitele avant, J6sus-Christ, les mâtâques, avec 
les affranchis, atteignaient le chiftre de 100 000 âmes 
contre 120000 citoşens, soit la proportion de cinqă 
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six. Ce chiffre baissa dans le sicele suivant; ncan- 

moins, en 309, on comptait un meteque pour deux 

citovens. Les cirangers n'ctaient pas uniformement 

„repartis sur le territoire de l'Attique; ils s'installaient 

le plus volontiers ă Athenes et au Pirce. Sur 246 m6- . 

teques, dont la râsidence nous est indiuce, 87 logeaient 

a la campagne et 159 habitaient la ville ou son 

annexe maritime. Cela montre bien la nature de lcurs 

professions!. 

I/aversion de Platon pour la fortune mobilitre se 

traduit par une hostilit6 toute pareilie envers les 

immigres. Dans la râpublique de ses râves, il toltre la 

presence de ccux-ci, parce qu'il faut evidemment que 

quelq'un exerce les metiers interdits aux citoyens; 

mais il exige-qutils partent au bout de vingt ans avec 

loul ce qu'ils possâdent, ct si, avant ce dilai, ils 

depassent une certaine somme de richesse, ils devront 

s'en aller dans les trente jours. Cette mesure a pour 

«objet essentiel demptcher laccumulation des capi- 

taux. La chose est si vraie que, lorsqu'un €iranger 

ne sâjourne pas et vient simplement en touriste.” 

Platon recommande de le bien accucillir. 

Sparte ctait un Etat continental, plus soucicux de 

maintenir sa preponderance militaire et ses vicilies 
institutions que de s'enrichir; aussi se montrait-elle 

peu hospitalitre pour les ctrangers. Contre cux, elle 

employait îrcquemment le procâds brutal de Vexpul- 

1. Clere dans le Dictionnaire des antiquites, Il; p. 183,
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sion. Elle les autorisait ă pendtrer chez elle au moment 
des fetes et ă y demeurer quelques jours; mais îl ne 
semble pas quelle leur ait permis de s'y fixer. On n'a 
pas la moindre preuve de existence en Laconie d'une 

„ classe de mâltques. C'est tout au plus si Von y aper- 
coit de rares individus de cette espăce. | 

Quel contraste avec les cit&s dont le developpemeni 
conomique 6tait plus avanc6! Lă on ne se contentait 
pas d'ouvrir la frontiere toute grande aux 6trangers; 
on les invitaită entrer et on sappliquait ă les garder. 
Nulle part cette politique ne se manifeste avec autant 
de nettel€ qu'ă Athânes. « Notre cil6, dit un ceri: 
vain du ve sizcle avant J.-C., a besoin de mel&ques ă 
cause de sa marine ct de la multiplicit& de ses 
mâtiers. » C'est de cette pens6e que s'inspira toujours 
le parti progressiste : Solon, Pisistrate, Themistocle, 
Pcricles furent tous favorables aux trangers qui 
apporlaient en Attique soit des capitaux, soit cer- 
taines aplitudes professionnelles. Ils n 'Gtaient pas 
arretes par la crainte de susciter des concurrents aux 
citoyens; ils estimaient que plus il y aurait de tra- 
vailleurs, micux cela vaudrait. Dailleurs, s'il est vrai, 
comme je l'ai dâjă notâ, que les citoyens prirent de 
plus en plus le gotit de loisivet6, il fallut bien que la 
classe des metiques, avee celle des esclaves, les sup- 
plât, ct de fait on remarque qu'il y cut, ă partir du 
1v* sitele, un empidtement graduel î la fois du lravail 
servile et du travail des Gtrangers. 

II existait ă Athânes une 'foule d'usages profitables 

1
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aux meteques, On leur accordait une entitre liberte 

dallure et de langage, et un conservateur deplorait 

que rien extericurement ne les distinguât des citoyens. 

Ils n'ctaient point parqucs dans un quarlier special, 

comme â Gortyne; ils habitaient oi il leur plaisait. 

Ils participaient aux cerâmonies religicuses, et lcurs 

filles figuraient dans la procession solennelle des 

Panathences. Ils avaient toutes les facilites desirables 
pour câlebrer leurs cultes particuliers; on leur per- 
mettait meme d'âlever des sanctuaires en Yhonneur 
de leurs dieux, fussent-ils absolument 6trangers î 

I'Olympe grec, et on leur cone6dait des terrains ă cet 

cflet. La loi les protâgeait dans leurs biens ct dans 

leurs personnes presque autant que les citoyens, et, 

le cas cchâant, on defendait leurs interes au delă des 
frontitres. Il y avait toute une hicrarehie de faveurs 
qu'on leur octroyait au fur ct ă mesure quiils en 
paraissaient dignes : exemption totale ou partielle de 

+ certaines charges, assimilation aux citoyens en matitre 
dimpâts, droit dacqutrir des immeubles, enfin, 

comme râcompense supreme, droit de cite. 

Quelques novateurs auraient souhaite qu'on fut 

encore plus gâncreux. Lorsque vers lannâe 350 av. 
J.-C. Xenophon se demanda par qucls moyens on 

„pourrait restaurer la puissance affaiblie d'Athenes, il 

songea aussitot aux metâques et îl proposa une scrie 

de râformes destinces ă les seduire : abolition des cou- 

tumes qui blessaient gratuitement leur amour-propre, 

creation d'une magistrature investie ă leur 6 sard
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dun droit de tutelle, abandon des emplacemenis 

vacants dans la ville avec facultă d'y bâtir des mai- 

sons, dispense du service militaire dans Vinfanteric, 

admission des plus riches dans le corps aristocratique 

des cavaliers. Ce conscil ne fut pas ccouli; mais 

Athenes n'en resta pas moins le point de mire de qui- 

conque cherchait une nouvelle patrie. Un contempo- 

rain de Xenophon le declare expressement : « Elle se 

montre, dit-il, si liberale aux 6trangers, elle s'adapte 

si aiscment ă leurs Desoins, qu'elle attire aussi bien 

ceux qui veulent gagner leur vie que ccux qui veulent 

jouir de leur fortune. Ilcureux ou malheureux, ce 

n'est pas en vain qu'ils s'adressent ă elle : elle oftre 

aux uns la plus agrâable residence et aux autres Vasile 

le plus săr »!, 

Nul doute que celte politique n'ait ât€ suivie, ă des 
degrâs divers, par les citâs qui ne se suffisaient pas ă 

„elles-mâmes. Nous savons que plusicurs d'entre elles 
se montraient fort aceucillantes pour les Glrangers. 
Cela tenait parfois ă P'humeur de leurs habitants; 
mais cela dâpendait encore plus de leur 6tat &cono-. 
mique. Leur sociabilit& derivait Wune exacte com- 
prehension de leurs interâts. Rhodes est peul-âtre, de 
toutes les râpubliques anciennes, celle qui fut le 
micux organisce en vuc du commerce ; aussi Gtait-elle 
pleine de mettques. Je n'examine point s"il n'ctt pas 

Gt6 prefârable que partout le travail ftit aux mains des 

4 

1. Isocrate, Panegyrique d'Athenes, 41.
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seuls ciloyens. Je dis simplement qu'âtaut donndes 

les mours ct les institutions, une ville de commeree 

ct d'industrie ne pouvait se passer de ces gens-lă, et 

quw'alors toutes les barrieres s'abaissaient dovant cux. 

Ce n'6lait pas uniquement par cux-mâmes, par 

Papport de lcurs personnes ct de leurs familles, que 

les mâtăques grossissaient la population ; ils y contri-. 

buaient aussi WVune autre manitre. S'il y avait des 

pauvres parmi cux, les riches n'y manquaient pas 

non plus; La fabrique la plus considerable que nous 

connaissions (ans le monde hellenique ctait ă un 

meteque athenien. Un individu originaire de Thrace 

m'occupait pas moins de mille esclaves dans les mines 

du Laurion. Cerlaius faisaient fortune dans les ban- 

ques, les entreprises de travaux publics, le commeree 

maritime. Leur activite dlant dirigce lout enlicre vers - 

le gain, il leur arrivait souvent de gagner beaucoup 

d'argent, ct nous savons que dans touie la Grăce,.. 

depuis Athenes jusquă Byzance, ils possâdaient des 

capilaux abondants. | 
Or les mâtaques riches agissaient comme les 

citoyens riches : ils achetaient des cesclaves, car 

Vesclave ctait laccompagnement obligatoire de la 

richesse. Meme s'ils bornaient leur ambition ă mener 

la vie oisive du rentier, îl leur fallait ă domicile un 

personnel de serviteurs. Une nâcessit6 analoguc, et 
plus impricuse encore, pesait sur ceux qui ctaient 

dans les aftaires, puisque le travail servile tendait ă 
tout envahir. Il sensuit que tout mâteque riche 6tait
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le centre Vun groupe d'esclaves. Sa venuc dans une 
ville n'ajoutait pas sculement une unite ă la popula- 
tion; elle y ajoutait, soit immediatement, soit ă la 
longuc, autant Wunites que cet homme amenait ou 
acqutrait d'auxiliaires, 

Mais ici une question sc pose. Si les mâtiques arri- 
vaient des pays non helleniques, leur immigration 
lait pour la Grâce un bândfice net; si, au conlraire, 
ils Gtaient Grees cux-mâmes, curs deplacements pou- 
vaient modifier la population de tele ou telle citâ 
isolte; mais ils ne changeaient rien au chilfre total 
de l'ensemble. Or les mâteques se reerutaient ă la fois 
parmi les Barbares et parmi les Grecs, dans une pro- 
porlion qu'il est impossible d'âtablir exactement. Il 
est certain que les Grecs dominaieni et meme qu'ils 

“avaient une assez forte majoril€; mais ă cote d'eux 
on apergoit aussi des Asiatiques, des Africains, des 
Thraces, et bien dWautres. La puissance d'aliraclion 
d'une cit6 se faisait sentir partout ou rayonnait son 
action politique et commerciale, ct, quand elle âtait 
asscz, Energique pour franchir les limites du monde 
grec, elle entrainait les Barbares. Il y cut done de ce 
chei une înfiltralion permanente d'6l&ments exoti- 
ques, et elle ut râgie par la mâme loi que nous avons 
signalce î propos des esclaves. Stil se forma centre 
Vâtranger et ies r&publiques hellâniques un double 

courant d'eselaves et W'hommes libres, c'est paree que 
ces râpubliques ctaient riches ct travailleuses. Les 
Premicrs venaient de force, tandis que les seconds 
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venaient spontantment cel par interât; mais les uns 

et les autres obtissaient ă la m&me impulsion et rem- 
plissaient le meme office. Ils allaient lă ou dlaient les 
capitaux et les chances de gain, et ilsy apporlaient 

avec cux un sureroit de prosperite et de population. 

IV 

Opinions des philosophes sur la population civique. 

Le probleme est plus diâlicat en ce qui touche les 
citoyens, par suite des inlârâts multiple qui ctaient 
ici en conilit. 

Les philosophes grees insistent de leur mieux sur la. 
n6cessit€ de resireindre cetle classc. Platon veut 
qu'une cite ait « un territoire suffisant ă Pentretien 
d'une certaine quantil€ d'habitants moderâs dans 
leurs desirs », et que cette quantit soit telle « qurils 

+ puissent soit se dâfendre contre les atlaques de leurs 

voisins, soit leur preler main-forle ă l'occasion ». Le 

chifire de la population civique doit done ctre, V'apris 
lui, tout relatif et dâpendre du chifire qu'atteindra 
celle des Etats limitrophes. N6anmoins, pour des rai- 
sons qu'il est superilu de rappeler, îl finit par decider 
qu'il y aura cinq mille quarante familles, pourvues 
chacune Vun domaine indivisible et inaliânable. On 

aura soin que le nombre de ces familles demeure 

immuable. Les garcons se marieront de trente â 
trente-cinq ans, et les filles de scize ă vingt. Pendant
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les dix premitres annes, les cpoux s'appliqucront ă 

avoir des enlanis; aprts ce delai, on les liendra 

quittes, si Punion a ctE fâconde; sinon, on les sepa- 

rera. Pour assurer la perpetuite des familles par les 

mâles, on permeltra aux peres qui auront plusicurs 

fils den câder ă ceux qui n'en auront pas. Si la nata: 

lite est exageree, le gouvernement « interdira la gân6- 

ralion », ct, si ce n'est pas assez, il enverra au dehors, 

pour y fonder une colonie, Vexcedent des citoyens. 

Par contre, il se pourra que les naissances soient en 

dcficit, ct que les exhorlations des vicillards, les 

il6irissures et les distinctions honoriliques soient 

- incapables de remedier au mal, — ou bien encore que 

les gucrres et les &pidâmies ramenent la population ă 

un niveau trop bas. Dans ce cas, on se risignera ă 

Vobligation fâchcuse, mais incvilable, d'appeler des 
6lâments de qualite infricure, c'est-ă-dire probable- 
ment des 6trangers !. 

Aristote part de ce principe qwune cit, comme 

toute chose, ne doit &tre ni irop petite ni trop grande. 

Trop pelite, elle ne trouve pas en elle les moyens 

nâcessaires ă son existence, et le propre d'une cite est 

de m'avoir besoin de personne. 'Trop grande, elle est 

non pas une cit€, mais une nation, eţ dâs lors elle est 

ires difficile ă gouverner. Comment, par exemple, un 

general commandera-t il ă une multitude excessive de 
soldats? Quel hâraut se fera entendre dans assem- 

1. Platon, Lois, V, p. 137, 140, 141; VI, p. 754.
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bl, s'il n'a pas une voix de stentor? Il est bon que 
lous les citoyens se connaissent entre cux, qu'ils 
sachent s'apprecier mutuellement; sinon, les magis- 
tratures seroni mal ordonntes ct les jugements mal 
rendus. Enfin, lorsquun Etat est trăs peuple, rien 
n'est plus ais6 pour les âtrangers que de sc glisser 
frauduleusement dans les rangs des citoyens!. Ainsi 
Aristote estime qu'un chifire 6lov& de population est 
un inconvenient, soit qu'il provienne de l'etendue du 
territoire, soit qu'il tienne au taux de la natalite, 

" Dans la premiâre hypothtse, le defaut ne peut €lre 
conjur€ qu'au moment it la cite est constitude; dans 
la seconde, c'est l'afTaire de Vautorite publique. 

Les mariages auront lieu pour les femmes â 
dix-huit ans, pour les hommes ă trente-sept; c'est 
lâge oii ces derniers ont Ia plânitude de leur vigucur. 
On choisira de preference le mois de Gamlion, qui 
correspond ă nolre mois de Janvier. D'ailleurs, on 
consultera au prealable un medecin, qui aura ă dâter- 
miner le moment oii le corps est le micux dispos€. En 
tout cas, il faudra cesser d'engendrer apres la cin- 
quante-cinquitme annte: Durant la grossesse, on 
veillera attentivement sur la santâ de la femme, sur 
Son alimentation qui devra âlre substantielle, sur son 
ctat mental qui devra Glre calme et paisible. Si Ven- 
fant nait malingre ou diflorme, on le jettera ă la rue : 
ă quoi bon conserver un ctre destincă psrir bientât 

1. Aristote, Politique, VIL, 4.
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ou ă vâgeter miscrablement? Si Pon s'apercoit que la 

population grandit trop, on limitera la faculte de pro- 

crâer des enfanis, et si, malgre tout, îl y a irop de 

femmes enceintes, on les fera avorler, non pas en 

cachetie, mais ouvertement ct pour obâir ă la loi. La 

scule condition requise sera que le fetus n'ait pas 

encore donnă signe de vic!. » 

Les opinions des philosophes ne sont pasă nâgliger, 

parce qu'il est toujours intâressant de savoir ce que 

de grands esprits ont pens6. Mais, pour Vhistorien, 
elles n'ont le plus souvent qwune valeur mâdioere, 
saul dans le cas oi elles ont pass6 dans les fails. Tant 
qu'elles restent ă Vetat de thâorics, il n'a gutre ă en 
tenir compte. Qu'importe ă ses yeux une vue person- 
nelle de Platon ou d'Aristote, si elle n'est pas sortie 
du domaine de la speculation? II attache beaucoup 
plus de prix, siirtout lorsqu'il s'agit d'un peuple libre, 
au sentiment de la foule qu'ă celui des penscurs, ct 
une institution conerâte l'elaire micux qu'une notion 
abstraite ou un systeme dogmatique. En Grice, no- 
tamment, il n'est pas rare de noter une coniradiclion 
absolue entre les conceplions des philosophes et les 
tendances de la masse des citoyens. Ilen est ainsi pour 
ce qui concerne le travail. Îl pourrait en tre de mâme 
de la population. A supposer que le point de dâpart 
des unes et des autres fit identique ct qwune idee 
commune les inspirăt, il n'en subsiste pas moins que 

. Polilique, IN, + et 14.
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la pratique conduit ă des temperaments dont Ia 
logique n'a cure et qwune socist€ s'arrâte parlois â 
mi-chemin, alors qu'un theoricien va jusqu'au bout. 

V 

La population civique et Parmâe. — Les naturalisations. — La 
question des subsistances. — Le socialisine d'[tal. — Dimi= 
nution graduelle du nombre des citoyens ă Sparte. — Et dans 
les autres Etats grees. 

"Le service militaire 6tant la premitre des obliga-! 
tions civiques, il fallait, semble-t-il, quwune cite cut 
de nombreux citoyens pour avoir de nombreux sol- 
dats; de lă vient sans doute quw'ă Sparte, c'est-ă-dire 
dans un Etat ou tout 6tait tourne vers la guerre, le 
câlibat 6lait consideră comme un dflit. Cependant le 
souci de la defense nationale infuait, en somme, asscz 
peu sur la nalaliț6 du monde grec. On pouvait, en 
eflet, se procurer des soldats ailleurs que parmi les 
citoyens. Les mâtăques 6taient reguliărement enrâles, 
et souvent dans une forte proportion. On avait encore 
la ressourec, dans les circonslances graves, de recourir 
aux esclaves. Enfin, lhabitude se râpandit de faire 
appel aux mercenaires, et ccux-ci, apres avoir ct au 
debut un simple appoint, en arrivârent â former 
presque toute Varmee, 

On avait un moyen factice dWaugmenter la classe 
des citojens, c'âtait de prodiguer les naturalisations 
d'etrangers. Cette faveur âtait accordee tantot ă des 

10
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individus isoles, tantât ă des groupes dindividus. 

Lorsquw'on voulait reparer les eflets de quelque calamile 

qui avait depeuple le pays, on faisait de larges pro- 

motions de citoyens, ot alors on ne se montrait pas 

dificile dans les choix; parfois on allait jusquă 

accucillir, les yeux fermâs, quiconque se prâsentait. 

Clisthene proceda ainsi ă Athânes dans un interct 

politique, quand, pour renforcer le parti democra- 

tique dont il 6tait le chef, îl donna le droit de cit6ă 

une multitude de mâteques et dV'affranchis. Mais d'or- 

dinaire on stait moins gencreux. Meme dans les râpu- 

bliques les plus ouvertes, ce privilege cuvic n'etait 

octroye qu'aprâs un long stage et en recompense d'une 

suite de services, Le gain normal de la population 

civique 6tait donc, de ce chef, assez mâdiocre. La 

fraude elle-meme n'etait pas toujours efficace; car les 

listes des ciloyens 6taient pcriodiquement revisces ct 

les intrus severement punis. J'ajouie que, si l'on 

excepte les moments de crise oii PEtat oflrait ce titre 

ă qui ctait desireux de le prendre, la plupart des natu- 

„ralises se trouvaient dejă sur place. Ce n'âtaieni pas 

des gens qui accouraient tout expres du dehors pour 

jouir de cet avantage; ils ctaient depuis longlemps 

Glablis dans la contree, et la dislinelion qu'ils rece- 

vaient enlevait ă la classe des mâteques tout ce quelle 

apportait ă ceile des ciloyens, de sorte qu'il y avait 

compensation. Quant aux naturalisations en massc, 

elles servaient plutât ă boucher des trous quw'ă crcer 

des citoyens supplementaires.
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La raison principale, qui amena Malthus ă preco- 
niscr la limilalion volontaire des naissances, fut la 
persuasion que la population augmente beaucoup plus 
vile que les moyens de subsistance. Aujourd'hui cette 
opinion est reconnue fausse. En Grece, on ne l'expri- 
mail pas dans des termes aussi rigoureux que Mal- 
thus; mais le prejuge ctait en voguc, du moinsă l'âtat 
de pressentiment obscur. On ctait convaincu que los 
ciloyens ne devaient pas ctre fort nombreux, sous 
„peine de mourir de faim. Le sol en general ctait peu 
fertile et les procâdâs de culture bien infrieurs aux 
notres. Il y avait done presque toujours un “licit de 
denr6es alimentaires, notamment en Ailique, et par 
la on se trouvait constamment â la merci de I'6tran ger. 
La lI6gislation athânienne sur les bls atteste une 
crainte permanente de la disette. Encore cette cilg 
avait-clle la chance de possâder une marine puissante, 
qui lui permettait dW'assurer la regularite des arrivages, 
et des mines dargent qui lui fournissaient un nu- 
meraire abondant. Mais que dire de celles qui n'avaient 
ni mâtaux precieux, ni industrie active, ni commerce 
lointain? Elles devaient s'arranger pour vivre sur leur 
propre fonds, puisqu'il leur ctait dificile de S'appro- 
visionner au dehors. Aussi, lorsquiil s'âtait ctabli une esptce d'equilibre entre la production. et la consom- 
mation, ou tenait ă ce qu'il ne fât plus trouble, ct la meilleure prâcauțion Paraissait ctre de ne pas aceroitre le nombre des bouches ă nourrir. Comme on ne croyait 
pas alors ă la possivilite dâtendre indefiniment les
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moyens existence, il 6tait naturel que Lon criit ă la 

nâcessită de restreindre les besoins, et ainsi se formait 

dans la classc des citoyens un tat d'esprit defavorable 

ă la natalite.. 

Un autre motit se joignit ă celui-lă pour conseiller 

la prudence. Ce que les Grees demandaient â PEtat, 

ce n'6taient pas sculement les biens que toute sociste 

civilisce en attend, je veux dire la sccurite extericure, 

V'ordre intâricur, la garantie des droits individuels; îls 

exigeaient en outre de lui certains profits matcriels. 

La cit6 âtant un groupement Wintercts autant qu'une 

association morale, chacun râclamait sa part W'avan- 

tages palpables. Sous le regime aristocratique, les 

nobles se reservaient la majeure partie du butin, ven- 

daient la justice aux plaideurs et exploitaient les rotu- 

riers sans vergogne. Dans les dâmocraties, le peuple 

prenait sa revanche. Par limpst et la confiscation il 

extorquait aux riches des sommes consid6rables, et, 

au licu de les affecter exclusivement aux besoins 

gencraux de VItat, îl se les attribuait volontiers ă 

lui-mâme. Pendant les fetes, il se nourrissait ct 

samusait aux frais du Trâsor ou des riches; le reste 

du temps'il se faisait payer pour assister ă Lassemblâe 

et siâger dans les tribunaux, et, siil y avait des excâ- 

dents budgstaires, il en ordonnait souvent la repar- 

tition. Le citoşen, surtout le citoyen pauvre, 6tait un 

parasite ă la charge de Lltat, et le gouvernement 

devait s'ingenier pour satisfaire ses convoitiscs. Or, il. 

est clair que plus on conviait d'individus ă la curte,
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ct plus les portions ctaient reduites. Puisque le fonds 

commun Gtait limite, le nombre des ayants droit devait 

Vetre cgalement. Un accroissement exagcre de la. 

population civiquc ciit ct6 pour tous un malhcur, ct 

il Ctait preferable quelle demeurât stationnaire et 
meme qu'elle baissât. 

Ii y avait une râpublique ou la loi elle-meâme nuisait 
ă la natalite, c'ctait Sparte. Lă chaque citoyen poss6- 
dait au cour du pays un petit domaine, concâdt gra- 
tuitement par ! Etat eL suffisant pour son entretien. 
Des seris, dâsignes sous le nom d'hilotes, cultivaient 
ces terres moyşennant une redevanece annuelle. Le taux 
en avait.cte fix6 une fois pour toutes et jamais il ne 
fut modific. Îl semble qu'on. Veit valuc d'une fagon 
assez stricte. Nous savons en efect que le maitre tou- 
chait soixante hectolitres de grain. Or il depensait 
a lui seul pour son repas du soir, quil parlageait avec 
ses conciloyens, une dizaine dWhectolitres, ct îl lui en 
fallait encore pour son repas du matin et pour sa 
famille . Ajoutez qu'il mavait poini d'autre ressouree: 
tout commerce, loule industrie, loute occupation 
lucrative lui Glaient interdits; on voulait que rien ne 
le dâtournăt de ses devoirs civiques ct qu'il fiit tou- 
jours ă la disposition de VEtat. 

Dans les premiers temps, Sparte fit quelques con- 
qutles autour delle, particulitrement en Messenie, et 

il est probable qu'on en profita pour €largir un peu 

1. Voir la Propriele foncitre te Grece, p. 402 et 409.
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les lots primitiis. Mais bientât ce mouvement d'expan- 

sion s'arrtla ct les revenus privâs se consolidtrent. 

Or, il est notoire que du jour oii un rentier cesse de 

s'enrichir, il s'appauvrit. Sans doule la redevance du 

Spartiate cehappa ă cette cause de deprâcialion qui 

provient de l'avilissement de Vargent, puisqu'elle ctait 

percue en nature, Mais, si forle que fut la discipline 

sociale, elle fut incapable W'empâcher Pamour du bien- 

ctre et le progres du luxe. Cos gotts nouveaux com- 

menctrent ă poindre vers la fin du ve sitele avant 

Jesus-Christ, quand les melaux prâcieux afilusrent au 

lendemain de la suerre de Peloponntse, ct ils persis- 

itrent, en s'aggravant, lorsque la decadence arriva. 

On s'accoutuma ă depenser davanlage alors que les 

revenus ne changcaient pas, cl cetie imprevoyance 

obligea les citoyens ă emprunter. Le f6au des dettes 
prit irăs vite une grande extension, et, comme les 

capitaux ne se reconstiluaient pas par.le travail, îl 

conduisit ceux qu'il alteignait î une gene irrâme- 

diable, lorsqu'il ne les condamnail pas ă une ruine 
totale, 

Le Spartiate avail toujours 6l6 intâresse ă ne pas se 

surcharger d'enfants, puisqu'il avait pour vivre un 

revenu mediocre ct invariable. [l dut se surveiller 

encore plus dis que ses d6penses somptuaires s'aceru- 

rent. Aussi voit-on qwau 1ve siâele av. Î.-C., on se 

plaignait dâjă du d6clin de la natalitâ. Le gouverne- 

ment, alarme, essaşa de l'enrayer en aftranchissant de 
certaines corvâes militaires les ptres de trois enfants,
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et en exemptani dimpâts les pâres de quaire. Ce 
n'Gtait pas se montrer bien exigeant, ct pourtant la 
mesure [ut inefficace. Peut-ctre cut-il micux valu 
abolir tout simplement les preseriplions qui vouaient 
le citoyen ă loisivete; mais nul ”'y songea. Bientât 
on ne se contenta pas de limiter le plus possible la 
fecondite matrimoniale ; on cessa meme de se marier. 
O a i ei NANU —— de îrcres, rcunis sur le domaine familial, avec une 

| “femme unique dont ils usaipnt ă tour de râle et qui 
Icur donnait ă tous des enfantst. Celte pralique sin- 
guliăre remontail tres haut; mais, tandis qu'autrefois 
elle avait pour objel d'empâcher extinelion de la 
famille en autorisant un citoyen impuissant ă se faire 
supplcer par un homme du mâme sang que lui, desor- 
mais elle ne servait qu'ă diminuer le nombre des 
menages, et par consâquent des naissances, 

On s'explique «des lors que la populalion civique ait 
deeru une facon continue. Sil est douteux queen 
19 av. J.-C. elle ail comple S000 mâles adultes, les 
caleuls les plus modârâs lui en attribuent au moins 
3 000 en 418. Or, une centaine d'anndes plus lard, elle 
men avait plus, d'apres Aristote, qu'un millier, etil 
ne lui en restail que 700 au milicu du sitele suivant, 
On a essaye depiloguer sur ces chiftres; on a prâtendu 
(ue, si les citoyens s'Claient rarefics, c'est parce que 
beaucoup Wentre cux ctaient tombes dans les classes 

î. Polybe, NIL, 6 j,
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infâricures. Mais les textes, consultes sans idee prâ- 

concue, prouvent qu'il y cut vraiment d&population. 

Ce phânomâne lientă des causes diverses, notamment, 

ă la frequence des guerres. Je crois cependant que la 

principale fut la restriction de la natalite. Il 6tait 

assez ordinaire, au 1V* sitele, qu'il se trouvât dans les 

familles une fille unique. pour recucillir Pheritage 

paternel; c'est Vindice, non pas qu'on s'arretait ă un 

“premier enfant,mais que les enfants n'abondaient pas. 

Dans les autres Etat grecs, le citoyen n'6tait pas 

assujetii par la loi aux m&mes conditions d'existence 

quwă Sparte. Nâanmoins, le fait que nous avons 

constate ici fut î pcu pr&s universel. Si on considâre 

Athenes, dont l'organisation cet les meurs furent 

toutes difterentes, on remarque dans le courant du v* 

ei du 1v* sicele av. J.-C., que le nombre des citoyens 

âg6s de plus de dix-huit ans parait avoir baiss€ d'un 

tiers environ!. Cette chute fut en partie dâtermince 

par des causes accidentelles, comme la peste qui, de 

430 ă 21, enlova & 100 hommes, et aussi la guerre, 

surtout la guerre du Pâloponnese. Mais habituellement 

un peuple viril nc tarde pas ă combler les vides crc€s 

par de tels fldaux. Si Athenes ne parvint pas ă 

'reparer ces pertes, si meme le d6ficit s'accentua dans 

la suite, c'est 6videmment pour des motifs non plus 

“transitoires, mais permanents, dont Vaction s'âtendit 
ă la Grâce entitre. 

1. 1 y en avait 30000 au temps des gucrres mâdiques (Ilcro- 

dote, V, 97) et 21 000 en 317-307 av. J.-C. (Athense, VI, p. 272 B).
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Vers la fin du 1w* sitele, de graves perturbations - 
survinrent dans la Mcditerrance orientale. La Grtce, 
comme on La dit, « ne fut plus au point central du 
commerce et de la politique ». La formation de 
Vempire d'Alexandre et des royaumes qui lui suceâdt- 
rent dâplaca, pour ainsi parler, Paxe de la prosperite 
Gconomieţue en faisant surgir partout des villes nou- 
velles, qui furent les rivales des villes helieniques et 
qui bientot les supplanterent. Cest a Ephese, ăâ 
“Rhodes, ă Alexandri, ă Pergame cuc passa la pr&pon- 
derance; c'est lă que s'labora dâsormais la richessc, 
et, sau quclques exceplions, les citâs de la Grâce 
propre ne joutrent plus qw'un râle eflac6. 

A la meme €poque se produisit un exode îninter- 
rompu de ses habitants. I/Orient attirait ă lui tous 
ceux qui aimaient les aventures ou qui avaient envie 
de faire fortune. Ils s'en allaient, Iâgers dargent, 
mais pleins d'espârauce, vers ces conlrâes immenses 
dont on leur disait tant de merveilles ci qui semblaient 
ouvrir ă leur activite et ă leur intelligence un champ 
prescue illimit6. Soldats mercenaires, fonctionnaires 
publics, artisans, employ6s, trafiquants, usuriers, pre: 
cepteurs, medecins, ils ne dedaignaient aucune pro: 
fession et ils râussissaient dans toutes. Le Grec n'est 

depays6 nulle part; ă plus forte raison ctait-il prompt 
ă S'acclimater dans ces monarchies ă demi hellnisces 
d'âsie et d Mrique, oi il retrouvait ă chaque pas sa 
langue et ses compatriotes. [| se tourna 6galement vers 

_POccident ă mesure que les rapports des Romains avec
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VOrient-se multipliaient; il envahit lentement PItalie, 
comme il avait envahi les royaumes d'lgypte et de 
Syrie, e îl arriva ainsi que la Grăce s'appauvrit peu ă 
en hommes, de mâme qu'elle s'appauvrissait cn capi- 
aux, 

Il y aurait lieu de se demander si les maurs privces 
n'6laient pas jusquă un certain point prejudiciables 
ă la propagation de lespice. Lorsqu'on songe aux 
relations anormales quesouvent les hommes nouaient 
entre cux, lorsqu'on se rappelle la place si restreinte 
que tenail dans leur vie lintimil6 du foyer domes- 
lique, l'cirange tolcrance qu'on avait pour le concu- 
binat, Vattrait extraordinaire qw'exereaient les courli- 
sancs, on incline ă penser que tous ces drivatils du 
mariage compromellaient singulitrement la fecondils 
des femmes l&gilimes. 

Les regles du droit in Nuaient aussi sur elle. Au 
1v* sitele, le [ils ain6 navait aucun privilege dans la 
maison."'Si les filles n'herilaient pas, ă moins d'âtre 

sans Îr&res, si elles devaient se contenter de la dot 

quw'elles avaient regue en se mariant, les fils se parta- 
geaient la succession paternelle par portions egales. 
Le pere pouvait avantager Pun deux; mais îl ne pou- 

vait tester en faveur d'une personne 6trangtre ă sa 
descendance directe quc' dans le cas ou il n'avait: 
point d'enfant măle. Le patrimoine se morcelait done 
dune gâncration ă Lautre, ct les fils Glaient en gâncral 
plus pauvres que leur ptre. Jadis, aux beaux temps 
de la Grăce, îl leur 6tait possible de relever leur con-
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dition. La chose fut plus difficile lorsque les sources 
de gain commencerent ă se tarir. La decadence âeono- 
miquc dont souffrirent la plupari des citâs sopposa ă 
la reconstitulion des fortunes individuelles, et, par 
une fâăcheuse coincidence, Pamour du plaisir grandit 
au moment meme Ci les revenus fcchissaient. Celte 
cpoque est celle oii les poâtes comiques nous mon- 
trent les Grees constamment occupts ă faire bombance 
etă se diverlir. Il existait en Bcotie des socictes dont 
Vunique objet ctait de bien manger ct de bien boire; 

"on leur lâguail des capilaux, meme au dâtriment de 
ses enfants, et lcurs adheren ls avaient partois dans le 
mois plus de repas de corps quiil n'y avait de jours. 
La contagion gagna jusquaux Spartiates, dont la 
sobricte avait ete si longlemps proverbiale. On s'as- 
servit ă une foule de besoins factices, et d! aulant plus 
imperieux, qui alourdissaient les budgets des parti- 
culiers. De lă, des deties et des expropriations; de lă, 
le progres des idces socialistes ct la violenee crois- 
sante des gucrres que se livraient les pauvres et les 
riches. 

Tous ces motifs delerminaient le citoyen, dans lin- 
terât de ses enfants comme dans le sien, ă restreindre 
de parti pris sa famille, ct cela sans qu'il courut le 
risque den abrâger la durce, puisque Padoption 
Paidait ăla perpctuer., Une ctude attentive des 
mânages athâniens conduit ă cette conclusion que 
ceux de uatre enfants et au-dessus ctaient assez nom- 
breux au Y* sitele av, J.-C. et au debut du 1Y*, tandis
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plus tard on alla trăs rarement au delă de trois !. Je 

sais bien que ces chiltres sont approximalifs; car nous 

ne sommes prescue jamais stirs de connaitre tous les 

enfanis d'un meme personnage; mais ils valent en 

tout cas comme points de comparaison entre les deux 

pâriodes. Nous avons Vailleurs du fait quiils indi- 

quent une preuve irrecusable. Un des plus graves 

historiens de Yantiquite, Polybe, signale parmi les 

flâaux du second sitele avant notre tre la depopula- 

tion. « Nous n'avons cu ă subir, dit-il, ni des 6pid6- 

mies ni des gucrres prolongees, et pourtant les villos 

sont dâsertes et los terres stâriles. Nous manquons 

dW'hommes paree que nous manquons d'enfants. On 

aime trop L'argent et le bien-âtre, et pas assez le tra- 

vail. Par suile, on ne veut plus se marier, ou, si l'on 

se maric, on tâche de n'avoir pas plus d'un ou deux 

enfants, alin de les 6lever dans le luxe ou de leur 

laisser un plus bel hâritage* ». Cos lignes semblent 

dater d'hier; tantiil y a surce point Vanalogies entre , 

la societe hellânique ct la nâtre! 

Dans celte voie cependant, les Groes s'avanctrent 

plus loin que nous. Asjourd'hui il n'est personne, 

mâme parmi les malthusianistes les plus dâcidâs; qui 

.demande lanâanlissement des nouveau-ncs. Ils 

conscillont des mesures prâventives, mais non pas- 

des mesures destructives. Ils sont Wavis.qu'il faut 

1. Les €lements de cette stalistique sont fournis par la Proso- 
Pographia attica de Rirehner. 

2. ÎXXVII, 4
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produire peu denfants; mais ils respeetent la vic de 
ceux qui naissent. En Grece, on ctait plus radical. Le 
pere avait toujours le droit de se debarrasser de sa 
progâniture, et il en usail volontiers, surtout si c'stait 
une fille. Il ne tuait pas Venfant brutalement; Pusage 
Gtait plutât qu'il Pabandonnăt,. Beaucoup de ces 
petits €tres mouraient; d'autres ctaient recucillis par 
les passants et d'ordinaire jetes en servitude. De 
toute fagon ils taient perdus pour le pays : comme 
les peres restaient libres de les revendiquer ă toute 
heure, ceux qui sen Gtaient chargs prenaient la pr6- 
caution de les vendre ă l'6tranger, de prâference en 
Orient. La pratique de abandon 6lait d'origine tres 
ancienne; mais, loin de s'attânuer avec le proarăs 
des mours, elle ne fit au conlraire que s'âtendre. Les 
pauvres y recouraient pour allâger leur mistre, les 
riches pour râduire leurs depenses pendant leur vie et 
&viter Vâparpillement de leur patrimoine apres leur 
mort. Le texte de Polybe sur la depopulation renferme 
une allusion tres nette ă ce procâde, ct un philosophe 
postcrieur cerivait : « Ce qui me parait le plus odieux, 
cest que des gens qui n'ont pas la pauvret& pour 
excuse, qui posstdent des biens, qui sont meme. 
ziches, se refusent ă nourrir leurs enfants et tuent 

quelques-uns dentre eux pour grossir la part de leur 
îrre ». 

Les loi i 3 Lois qui regirent cn Grâce le mouvement 
gencral de la population turent, comme on voit,
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dWordre ceonomidue. Le nombre des habitants, aussi 

bien des esclaves que des hommes libres, fut partout 

en raison directe de la prosperită publique. Dans les 

temps modernes, le perfeclionnement de Voutillage 

est tel qu'on peut exceuter une besogne norme avec 

peu de bras; les capitaux, tres mobiles, circulent ă 

travers les diflcrenls Etats pour les vivifier; Pabon- 

dance et la rapidit6 des moyens de communication 

mettent les produits du monde centier ă la porice de 

tous. Il en râsulie que, si la population continue 

Wetre un €lâment essentiel de la richesse des nations, 

"elle n'en est pas l'6lement principal. Rien de parcil 

„dans les pays grecs, ou la force humaine n'âlait pas 

aidce par la machine, oii les capilaux n'osaient gutre 

s'aventurer au dehors, parce quils n'y 6taient pas 

suffisamment proteges, oii le rayon d'approvisionne- 
ment de chaque Etat 6tait assez restreint. Lă, une 
cite Glait obligce de compter avant tout sur ses res- 
sources propres, et la plus nceessaire ctail celle que 
lui procurait une nombreuse population. Mais une 

cite n'avait une population ires dense qu'ă la condi- 

tion d'âtre largement pourvue de travail et d'argent. 
Du jour oii ees deux choses lui faisaient dâfaut, elle 
tendait ă se depeupler. 

Aussi la Grâce du second ct du premier sitele av, 
J.-C, oflre-t-elle ă cel egard le spectacle Wune lamen- 
table dâcadence. « Thâbes, dit Strabon, n'est plus 

qwun bourg et les autres citâs de Btotie ont &prouvâ 

la mâme dâcheance. » La Messânie est « en grande
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partie deserte », ct la Laconie « n'est rien en compa- raison d'autrefois ». En Arcadie, « les villes se sonţ vidâes ct. les campagnes sont d6laissces ». Vers Vannce 214, Larissa de 'Thessalie avait son lerritoire en friche. Dans Tile WEubte, « les deux tiers du “sol Gtaient incultes, et jusqu'aux portes des villes on se serait cru au milicu Wune solitude ». Enfin, Plutarque resume touţ en dcelarant, avec quelque exageration, que la Grice scrait incapable d'armer | plus de trois mille hommes d'infanterie de lignec, 
,



V 

L'1IMPOT SUR LE CAPITAL 

SOUS LA REPUBLIQUE ROMAINE! 

I 

Creation de la taxe. — Ce n'est pas un emprunt force. ț 

Les Romains ont connu jusqu'en 167 av: J.-C. 

Vimpât sur le capital; ils Pappelaient ributum cr 

censu. Ce n'âtait pas une contribution annuclle; il 

n'âtait pergu qw'en temps de guerre, et il ctait afecte 

exclusivement aux d&penses militaires. Les anciens 

mavaient pas la ressouree de recourir ă l'emprunt 

pour faire face aux dâpenses soudaines qui leur 

incombaient en pareil cas; ils taient forces de tout 

acquitter sur les fonds du budget. Chaque fois, par 

consequent, que les Romains avaient un ennemi sur 

les bras, îl leur fallait trouver un supplement de 

recettes, et alors ils frappaient le capital. C'esten vertu 

1. Nouvelle rerue historigue du droit, 190%,
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du meme principe que les “Anglais frapptrent le 
revenu en 1799, au cours des luttes contre la France, 
ct que depuis, apres avoir rendu cette taxe perma-. 
nente, d'accidentelle qu'elle ctait d'abord, ils ont 
conserve lhabitude d'en clever plus ou moins le laux 
pendant la guerre. La scule diflârence entre cux et 
les HRomains est que, en semblable occurrenee, ils 
S'adressent simultanement a Vemprunt et ă limpot, 
tandis que les lomains ne pouvaient s'adresser quă 
Vimpot. Mais lîncome-laz el le tributum sont nâs 
d'une pensete identicue. 

On a pretendu que le tribut exislait dejă'au ve siăele 
avant notre âre, et meme au delă, dâs le rogne de 
Servius Tullius *. Plusieurs textes paraissent favo- 
rables ă cette opinion. Mais il en est d'autres qui la 
contredisent formellement; ce sont ceux qui dâclarent 
en termes tres nels que jusqu'ă la fin du ve sitcle les 

citoyens envoyes ă larmde ne recevaient rien de 
VEtat, S*il en 6tait ainsi, on n'avail cvidemment pas 
besoin de tribut. 
Mommsen a essayc de concilier ces divergences â 

Paide d'une hypothese. Il suppose qu'au debut les 
soldats ctaient dâfrayes de Icurs depenses non par le 
Tresor public, mais par les tribus, qui ctaient les sub- 

1. Vuschike, Die Verfassung «ler Konigs Servius Tullius, p. 4SS 
et suiv.; Mommsen, le Droit public romain, VI, 1, p. 256 (ir. îr.); 
Marquardt, Organisation finanzitre des ltomains, p. 205 (tr. [r.), Willems est d'așis (ue le tribut fut erce par Servius, supprime 
au debut de la Republique ct râtabli ă la fin du v* sicele (le 
Droit public romain, p. 104-103). 

1
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divisions administratives de ta cild, etil ajoute que 

les tribus demandaient au fributim les fonds neces- 

saires !, 

La conjecture est ingenicuse; mais je ne la crois pas. 

acceplable. D'abord elle a contre elle le temoignage 

explicite des auteurs anciens. Quand Tite-Live et 
Denys d'llalicarnasse cerivent qu'originairement les 
soldals romains remplissaient leurs obligations ă 
leurs frais (de suo, zoîs îâiars sect), leur langage ne 
prâte ă aucune €quivoque; il signifie certainement 
que les soldats tiraient tout d'eux-mâmes et qu'ils ne 
touchaient pas le moindre subside officiel. Si aujour- 
d'hui nos troupes ctaient pay6es par les departements 
ou les communes, personne ne s'aviserait de soutenir 
que leurs dâpenses sont d'ordre prive. Il est d'aillcurs 
tout ă fait conforme ă Vesprit des institutions primi- 
Lives que les particuliers assument la charge complăte 
du service. Voyez par exemple ce qui se passait dans 
Lempire de Charlemagne. « Le service obligatoire y 
est non sculement gratuit, mais encore onsreux. Pas 
de solde; le guerrier s'equipe et s'entretient lui-mâme. 
['habitant lui doit, aux Gtapes, le couvert, Peau, le 
feu et la paille. L'empereur ne lui fournit ni armes, ni 
vâtements, etil ne le nourrit pas. Il fallait se munir 
dW'habits pour six mois, de vivres pour trois mois. I] 
n'y avait pas de tresorerie, d'intendance, ni de re- 
monte? ». ILen lait ainsi dans les premiers siteles de 

1. Mommsen, Die rămischen Tribus, p. 31-92, 
2. Langlois dans P.irmee & (raers les dges, |, p. 67.
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la Gr&ce, notâmment î 'epodque homerique, et aussi dans la vieilte ltome. Les râformes imputees ă Servius 
Tullius ne s'expliquent que par le souci de rejeter sur les soldats le poids integral des frais de la guerre. Nous n'avons de renseignemen!s precis qu'cn ce qui concerne l'equipement, et il est visible qu'il Gtait laissc complitement ă la charge de chacun!, La solde Gtait inconnue. Quant aux subsistances, on devine que le citoyen enrâl emportait quclques provisions avec lui, ct qu'il s'arrangeait pour vivre sur le pays. Du reste les expedilions Sencralement duraient peu, parce que lennemi n'6tait jamais 6loignă et qu'on se bornait le plus souvent ă des dâvastations rapides ct ă des enlâvements de butin, Dans ces conditions, le tribut, c'est-ă-dire limpât de guerre, âtait superflu, puisqu'il n'y avait pas de deâpenses publiques de guerre. 

Vers la fin du ve sicele on imagina de remplacer le service gratuit par le service Paye, et on crâa la solde. C'est, dit-on, en 406 avant J6sus-Christ, ă Voccasion du sitge de Veies, que l'innovation cut licu. Il en sortit un double avantage. Desormais on fut libre de retenir les hommes sous les drapeaux aussi longtemps qu'il le fallait, et ainsi les campagnes ne risqutrent plus d'âtre 6courtâes par limpatience des citoyens presses de rentrep chez cux. En outre on put abaisser le cens requis pour figurer dans les l6gions, et ainsi 
1. C'est le seul moyen de coimprendre pourquoi larmement „fut en rapport avec la fortune (Tite-Live, 1, 42-43).
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les bases du recrutement furent clargies. Mais par 

contre il devint indispensable d'augmenter les res- 

sources du Tresor, et c'est pour ce motif qu'on com- 

menca.ă taxer le capital. La solide ete tribut appa- 

rurent au meme moment; on cut un impât de guerre 

le jour oii VEtat prit ă son compte Lentretien de 

Parmee. On portait ces frais en depense; on fut done 

oblige de porter en regard une recette 6quivalente, et 

comme on ignorait: alors notre principe de Lunit€ 

budgctaire; on decida que la recette nouvelle, pro- 

duite par le tribut, serait destince tout entitre au 

credit ouvert pour la solde. 1 sensuit que dans les 

annâes oii îl n'y avait point de soldeă payer, le tribut 

n'âtait pas pergu. De lă le caractere intermittent de 

cet impât. Jusqu'au bout il fut un pur expâdient 

"n6cessit6 par un besoin extraordinaire, et jamais il ne 

fut considere comme un 6l&ment normal des revenus 

publics, 
On est mâme alls plus loin ct on a dit que le tribut 

Gtait moins un impât qu'un emprunt forc6t. Ce n'est 

pas qu'aucun historien ancien le qualifie de Ia sorte; 

mais on croit trouver la preuve du fait dans quclques 

textes qui en râalit€ doivent s'entendre autrement. 

On alltgue par exemple un passage de Tite-Live 

ot îl raconte qu'en Vann6e 21% avant J.-C. tout le 

monde vint en aideă la pânurie: du Tresor; on vit 

notamment les tuteurs deposer ă PZrarium les capi- 

1.. Huschke, p. 400 et 305; Mommsen, Răm. Tribus, p. 29, et 
Droit public, VI, l, p. 25i-
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laux dont ils avaient administration et autoriser les 
questeurs ă les employer comme ils voudraient, sauf 
ă en rendre compte ulttricurement!. Si ce fut lă un 
pret consenti par certains citoyens, il fut absolument 
spontan;, et il n'y a rien dans cette operation qui res- 
semble ă la perception d'un tribut quelconque. 

Le meme auteur nous apprend quw'en 187, aprăs 
expedition de Manlius Vulso contre les Galates d'Asie 
Mineure, on prâleva sur le butin de (uoi rembourser 
au peuple la portion d'impât qui n'avait pas t6 encore 
restitude?; on en conclut que les sommes precedem- 
ment versces par les contribuables taient de simples 
avances. Mais le langage de Tite-Live montre bien 
que le remboursement n'6tait pas obligatoire, puis- 
qu'il fut prescrit sur les instances des amis de Man- 
lius, qui espâraient par ce moyen le rendre popu- 
laire. 

On invoque enfin la phrase suivante du grammai- 
rien Festus : « Vectigal aes appellatur, quod ob tri- 
butum et stipendium et aes eguestre et hordiarium 
populo debetur? ». Mais ce texte est en dâsaccord avec 
tout ce que nous savons du tribut, qui n'est regard€ 
nulle part comme donnant aux particuliers un droit 
de crâance sur TEtat, ei il suffirait, pour supprimer 
celte difficulte, de lire a populo, qui serait une lecon 
beaucoup plus satisfaisante. 

» Tite-Live, XXIV, 18; Valere Maxime, V, 6, S- « Tite-Live, NANA, 3 » de . Page 502 (edit. de Ponor). D
=
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Quand,: par une exception îrăs rare, îl arrivait â 
PEtat d'emprunter, il s'engagcait expressement ă 

Gteindre sa dette. En 243, pendant la premitre guerre 
punique, on mit ă la charge des riches la construc- 
tion Wune flotte de deux cents navires; mais on ne 
manqua pas de stipuler que plus tard ils rentreraient 
dans leurs fonds, ct il est probable quc Pindemnită 

payce apros la paix par les Carthaginois vaincus fut 
en partie consacrte ă cet objet. En 210, sur Pinitiative 
du Senat, les citoyens apporttrent au Trâsor tout ce 
quils possedaient de numeraire ct de mâtaux pr6- 
cieux. La crisc financiere se prolongea jusqu'en 20%, 
et dis quelle cut cesst, on s'occupa d'amortir cette 
dette. On en remboursa le iicrs immâdiatement, ct 
pour le surplus on fixa deux 6châances trâs pro- 
chaines. Rien de pareil pour le“tribut proprement 
dit. Jamais on n'emploie ă ce propos expression 
pecunia mulua, qui dans Tite-Live dâsigne Poperation 
de 210, ni aucune loculion analogue; jamais non plus 
on ne s'engage ă restiluer. On restitue, si l'on peut, 
quand on a de Largent disponible, mais toujours en 

vertu d'une concession bânvole. C'est une faveur 
qu'on accorde, ce n'est pas une obligation stricte 
qu'on remplit.
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II 

Deelarations des contribuables, — Contrăle administratif. 

Pour dâterminer Vassiette de Vimpot, îl fallait en 
premier licu rechercher quci Gtait le capital des con- 

"tribuables. 
De temps en temps! les censcurs proctdaient au 

denombrement gencral des citoyens. Ceux-ci compa- 
"„raissaient en personne devant les magistrats sur le 
Champ de Mars, saut s'ils avaient une excuse valable. 
Varron nous a conserv6 une vicille formule d'oii îl 
resulie qu'on pouvait se faire reprâsenter. Pour les. 
soldats en campagne, on attendait qu'ils fussent 
liberes, ou bien on envoyait des agents aux armees. 
Les absences se multiplitrent de plus en plus, et les 
censcurs les tolâraient, parfois en maugrcant. Sous 
le gouvernement de Câsar, tous les Italiens Gtant 
alors citoyens, V'opâration cessa d'âtre concentrâe ă 
Rome; elle fut exâcutâe dans toute la peninsule par 
les soins des municipalites. Dans le principe, le 
dâfaillant volontaire ctait incarcere et puni de mort; 
dans la suite on se contenta de confisquer ses biens et 
de le vendre comme eselave. 

Le citoyen faisail connaitre aux censeurs son nom, 

1. Lo census Wavaiţ pas toujours lieu ă des intervalles regu- 
liers, et Mommsen remarque que plus on remonle chronolo- 
giquement, plus les j irregularites sont frequentes (Droit public 
IV, p. 14-19). i !
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son prânom, son surnom, le nom de son pere, ou 

celui de son palron, s'il ctait alTranchi, le nom de sa 

tribu el son âge. Il indiquait aussi les noms des per- 

sonnes libres qu'il avait sous sa puissance, notam-: 

ment de sa femme ct de ses enfants mincurs. Quant 

aux orphelins des deux sexes et aux veuves, on les 

inserivail sur une liste speciale, ă la recucte de lcurs 

tuteurs, | 

On dâclarait âgalement les biens. Mais le point 

d6licat est de savoir lesquels claient compris au cens. 

G'6laient d'abord les immeubles ruraux ct urbains. 

II fallait «şu'ils fusxent susceplibles « d'etre achetes ct 

vendus conformement au jus cizile! », qu'ils fussent - 

cu un mot possâdâs en toute propricte d'apres les 

regles du droit romain. lls comprenaient cvidemment 

Vensemble du territoire primilif de Rome, c'est-ă-dire 

loule l'6lendue de cet ager romanus, dont nous 
ignorons les limites exactes, peut-âire parce qu'elles 

changerent au debut, mais qui en tout cas se reduisit 

toujours ă une partie du Latium?. C'est dans ce 

domaine que les citoyens exerctrent ă Porigine leur 

„droit de propricie, et ils l'y exercaient seuls, le jus 

civile Gtant leur privilege exclusi. Les dtrangers 

m'âtaient autorises ă y acqusrir que s'ils avaient 

obtenu le commercium. Les Romains, d'autre part, 

„macqutraient ă lâtranger que sous la mâme condi- 

4. Festus, p. 40. N 

"2, Beloch attribue 'vers lannte 500 â Vager romanus une 

superiicie de 98 215 hectares.
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tion, etil est eluir qu'on portail sur les roles les terres 
«urils avaient chez leurs voisius en verlu dun titre 
râgulicr. 

De bonne heure, îl commenţa âă se former par la 
conquste un second territoire, de plus en plus vaste, 
qui. €tait Pager publicus. IL englobait toutes les por- « 
lions du sol que Rome avait enlevees aux populations 
vaincucs, et par suile il ct tait eparpille un peu partout, 
landis que l'ager romanus clait conlinu. Il appartenait 
a PEtat; mais Etat ne le gardait pas intact entre ses 

" mains. Par la vente, par la fondation des colonies, 
par les concessions individuelles, on en detachait ă 
chaque instant des parcelles considârables, et ainsi, 
apres avoir couvert presque toute I'ltalic, il y dis- 
parut ă peu pris complătement, vers le temps de 
Cesar. 

Nous n'avons pas ă pândtrer ici dans l'âtude 
dctaillce de ces d&membrements; nous devons simple- 
ment examiner si les terres aliânces de la sorte 6taient 
declarees au cens. 

Il Gtait de răgle que toute terre publique devenue 
terre privce fut declarce par Pacqusreur. La question 
se ramtne done ă ceci. Quand TElat vendait ou don- 
nait une tere, confârait-il vraiment le droit de pro- 
prict6? On a prâtendu qu'il attribuait sculement la 
Propricie de fait eţ quil se râservait le domaine 
6minent!. Lors mâme que cette opinion serait juste, 

1. Voir par exe mple Beaudouin, la Limilation des fonds de 
terre dans ses vapyo(s avec le droit de propridte, p. 190, 197, 206,
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elle n'infirmerait en rien dans la pratique les droits 

du dâtenteur. Le domaine eminent de Vltat ne se 

răanifestait en eflet que par la perception de quelques 

centimes par jugăre (1/4 d'heelare), ct cette redevance 

nominale ne genait nullemeni la libre transmission 

de limmeuble par heritage, par donation ou par 

vente!. Celte torre devait donc 6ire deelarte aux cen- 

scurs. Nous n'avons pas la moindre raison de croire 

qu'on voulut avantager ces lois, et c'ciit 6i6 le cas 

pourtant, si, en echange d'une taxe insignifiante, ils 

avaient 6t6 exemptâs du tribut. Je vais plus loin : si 

Von avait admis en principe que toutes les terres 

aliences par PEtat restaient en dehors du cens et de 

limpot, sous prâtexte que PEtat conservait sur elles 

un droit thâorique, on nec voit pas sur quoi aurait pu 
peser le tribut, puisque mâme les terres de Pager 
romanus passaient pour avoir 6t€ concâdees jadis par 

PEtat. Ainsi, quc les terres sorties irrevocablement 

du domaine public aient ctg ou non assujetties pour 

la forme au droit suptricur de V'Etat, elles n'en 6taient 

pas moins inscrites sur les registres du cens, ct par 

lă elles devenaient imposables. 

On n'en- saurait dire autant des possessiones ou 

terres domaniales dont on laissait la jouissance aux 

1. Ce fut de la part de Ti. Gracchus une innovation que d'in- 
terdire la vente des terres qu'il conctda (Appien, De 6. c., 1, 10 
et 21); elle stexplique par le dâsir qu'il avait de reconstituer la 
petite propriti6, On a dit que cette prohibition existait aupara- 
vant; mais ctest une simple hypothtse, dementie par ce fait que 
Tiberius insâra dans sa li une clause expresse ă ce sujet.
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“particuliers. Tout citoyen avait la facult de s'y 
installer, de les cultiver, ou d'y envoyer son bâtail; 
mais les riches tendirent de plus en plus ă les acca- 
parer, ct la loi fut oblige en 367 avant J.-C. de 
fixer ă î300 jugera (125 hectares) le maximum des 
paris individuelles; encore fut-elle frequemment 
cludee. Les occupants pouvaient en disposer comme 
il leur plaisait; ils pouvaient meme les vendre; et 

„cependant ils ctaient loin d'en avoir Pentitre pro- 
priâi6. I/Etat en cflet ctait toujours libre de les Icur 
'reprendre, sans gard pour les dâpenses qu'ils y 
avaient faites ă leurs risques ct perils; de plus îl exi- 
geait le paiement d'une redevance, non pas nominale, 
mais proportionnelle â la râcolle ou au nombre des 
tâtes de bâtail. Ces terres se trouvaient done dans de 
tout aulres conditions que les precedentes; elles 
Gtaient donntes en location pour un temps indâfini 
plutât quw'aliences, ct des lors il n'y avait pas licu de 
les porter au cens du tenancier, pas plus qu'il n'y 
avait lieu de superposer le tribut ă la taxe qu'elles . 
payaient dejă. On n'Gtait tente de les deelarer que si 
Von voulait effacer toute trace des droits de LEtat, et 
il est probable qu'on employa frâquemment ce pro- 
ced6, de mâme qu'on s'ingeniait pour s'afTranchir de 
la redevance. Mais dans les deux cas la maneuvre 
Ctait frauduleuse. Elle entrainait cette consequence 
que le dâtenteur, transforme ainsi en propritaire, 
Glait desormais astreint au tribut; mais ce tribut 
devait âtre moins oncreux que la redevance annuelle.
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Ce que je -dis des terres «-occuptes » 6tait encore 

plus vrai des terres loudes par les censcurs. Il va de 

soi que cclles-ci continuaient de faire parti de Vager 

publicus et quw'elles payaient un simple prix de fer- 

mage. 
Le citoyen pouvait acqutrir dans tout PEmpire 

romain, non seulement en Italie, mais mâme en pro- 

vinee, ct dâjă avant Vannce 167 la domination de 

Rome commengait ă deborder hors de la peninsule, 

en Sicile, en Sardaigne, en Corse et en Espagne. 

Nous ne savons pas juscu'ă quel point les Romains 

s'empresstrent de profiter de leur droit dans ces 

diverses contrees. Une scule choses est stire, c'est que 

lcurs proprictes provinciales claient soustraites au 

tributum, paree qw'elles 6taient frappees d'une charge 

&quivalente. Ciedron raconte histoire «dun citoyen 

nomm6 Decianus, qui s'6tait empar6 indiment des 

„_terres d'un Asiatiquc, et qui ensuite les avail declareos 

_pele-mele avec ses autres biens. En agissant de la 

sorte, lui disait-on, tu as commis une grave impru- 

dence; car ces immeubles paieront de toute facon 

Vimpot ordinaire quc Rome reclame aux provinciaux; 

ct, en outre, puisqui'ils figurent au cens, îls risquent 

de payer le tributum, si les besoins du Trâsor exigent 

quun tribut soit percu!. Preuve certaine que lsgale- 

ment îls n'auraient pas dă ctre dcelares par Decianus. 

On recensait en second licu les esclaves et les ani- 

1 Ciceron, Pro Flacco, 32.
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maus de travail, qui ctaient inseparables de la terre.. 

Le menu bâtail n'est pas mentionnc, sans doute parce 

qu'on lenvoyait gencralement sur les pâturages 
publics, otil Gtait soumis ă une taxe de depaissance.. 
Sous P'Empire on comptait le matâriel agricole; mais 
nous ignorons si Pusage est plus ancien. L'ensemble 

de tous ces objets constituait la garniture du fonds 
(instrumentum fundi); c'ctaient les accessoires indis- 
pensables du sol. 

Mommsen suppose que primitivement les biens 
mobiliers n'taient pas declarest. En soi Vidte est trăs 
plausible. Dans toute sociste îl s*âcoule un temps 

assez long avant que la. fortune mobilitre se deve- 

loppe, ct il est naturel qu'elle n'attire les regards du 

fisc que le jour ou elle acquiert quelque importance. 

“A Rome, pendant les premiers siteles, la richesse fut 

surtout terrienne, et il se pourrait qu'ă Porigine le 

sol cut cte scul tax6. Mais un temoignage ires precis 

de Festus nous oblige ă 6carter cette hypothese. Il 

nous apprend en eftet que dans Popcration du cens 
on appelait rudus le cuivre en lingots?. Or ce n'est 
pas dans le dernier âge de la Republique qu'on avait 
a Adelarer des lingots parcils. L'habitude d'avoir des 
lingots, principalement d'un mâtal de mediocre valeur 
comme le cuivre, implique ou bien que la monnaie 
wexiste pas, ou bien qu'clle est extrâmement rare, ct 
par consequent le renscignement de Festus nous fait 

„4. Mommsen, Dro; ic. IV 1, 13. 2: Festus. Ai aro: it public, IV, p. ît, î3
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remonter pour le moins aux debuts de la frappe 

mondtaire, c'est-ă-dire au milicu du ve sitele av. J.-C., 

alors que Mommsen place en 312 lextension du tribut 

ă tout le capital. Quand la monnaie cut decidâment 

remplace les melaux bruts, ce fut elle qu'on declara, 

sans n6gliger d'ailleurs les lingois que Pon se trouvait 

posstder encore. 

On y joignait les vâtements des femmes, les bijoux, 

les voitures, et probablement tous les objects mobi- 

liers, ! p 

II n'est indique nulle part qu'on enregistrât parmi 

les 6lâments imposables Pactit industriel et commer- 

cial, Co silence des documents n'a ricn qui doive nous 

Glonner; car il est ă prâsumer que les censeurs ne 

recevaient pas de declarations sptciales lă-dessus. 

Pendant la periode qui s'arrâte ă Pannce 167 av. J.-C., 

Pactit d'un industriel ou d'un commercant n'offrait 

gutre que des capilaux cet des esclaves; on n'avait 

besoin en eflet ni d'un materie cotteux, puisque 

Voutillage ctait rudimentaire, ni de vastes locaux, 

puisqu'on ne produisait pas en grand. Or tout con- 

tribuable 6tait forc6 de signaler aux censcurs ses capi- 

taux, quelle qu'en fit la destination. Pour les esclaves, 

si dans le principe on notait sculement ceux qui 

6taient vous ă la culture, parce quil n'y cn avait 

gutre d'autres, il arriva plus tard qu'on y ajouta ceux 

qui taient emplojşâs aillcurs par lcurs maitres. Il 
Glait done inutile d'etablir un article distinet pour 
les fabricants ct les nâgociants, du moment que leur
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avoir Ctait dâjă connu des magistrals. Quant aux 
artisans libres, comme la plupart claient pauvres, ils 
tehappaient au tribut,. , 

Le citoyen ne se bornait pas ă dcelarer ses biens ; il 
„devait encore les cvaluer en argent, el c'est cette 
estimation qui servait de base Vimpât. On s'est pos 
la question de savoir s'il avait le droit de deduire ses 
dettes. La difficult& semble assez facile ă resoudre. 
Lorsqw'un individu &nongait en prâsence des censeurs 
son chifire de tortune, îl Y englobait naturellement 
ses crâances; car ses erâances ctaient une fraction de 
son capital, etil ctait-juste qu'il limputât ă son actiț, 
Mais il est clair que'cette somme ne figurait pas ă 
Lactit du debiteur, d'abord parce que celui-ci n'en 
Glait pas le propristaire, ct puis parce qu'elle ne pou- 
vait pas ctre complâe deux fois. Le probleme est un 
peu plus complexe quand on envisage le cas oi le 

 d6biteurdonnait un objet matcrielen garantie. 1/hy-po- 
„ theque n'ctant pas pratiqude sous la Ncpublique, les 
'scules stiretâs rcelles claient alors le gage, qui n'6lait 
de mise que pour les meubles, ct la fiducic, qui €lait 
usitâe cgalement pour les immeubles. Or.a fiducie 
tranșfcrail au creancier la pleine propristă de la chose 
livece, saut la faculte laissce au debiteur de la recou- 
Vrer apres remboursement; le premier 6tait done 
"fondâ-ă la dâelarer comme sienne. Le contrat de gage 
no transtcrait que la possession de fait; le d€biteur 
restait done propriâtaire de objet, et c'6tait lui sans doute qui le declarat. Mais jamais un meme objct ne
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devait ctre declare concurremment par Pune ct Tautre | 
partie. 

Dans tout systtme dimpet qui repose sur les dâela- 
ralions des contribuables, il y a licu de prendre des 
prâcautions contre la fraude. Les Romains ne nâgli- 
gerent pas ce soin. Il est possible cependant que chez 
eux les dissimulations aient 616 en somme plus rares 
qu'on ne s'y attendrait. Mommsen insiste avec raison 
sur cetie idee que, d'une facon gâncrale, ce peuple 
Gtait V'une grande rectitude dans les aflaires. « Tous 
les actes de la vie, ă Rome, revâlirent la ponctualii€ 
du marchand, la probit6 visant au respect de soi- 
meme ct de tous. En justice les livres de compte 
prives faisaient preuve, ă peu prâs comme nos livres 
de commerce. La parole de /homme sans reproche 
temoignait contre lui et aussi pour lui. Entre gens 
honorables le serment vidait juridiquement le procâs.. 
Suivant une râgle traditionnelle, si la preuve man- 
quait, les jures prononcaient pour Llindividu honnâte 
contre celui dont la râputation ctait entacheet ». II 
n'est pas temâraire de penser qu'un pareil 6tat d'es- 
prit provoquait, de la part des citoyens, des declara- 
tions le plus souvent sincâres, ct cette presomplion 
se fortifie encore, lorsqu'on songe ă ce patriotisme 

“ ardent et reflâchi, ă co souci de Pintârât public, qui 
caracterisaient au plus haut.degră le Romain. 

Contre ceux qui demeuraient sourds î la voix du 

1. Mommsen, Ilisloire romaine, 1Y, p.. 140 (trad. Alexandre).
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devoir il existait des moyens de contrainte assez effi- 
caces, 

D'abord le serment. Le citoyen jurait devant les 
censcurs de faire sur tous les points des dâelarations 
veridiques, et un engagement aussi solennel 6tait 
presque toujours pris au sâricux, 

On serait tente de penser que toule omission frau- 
duleuse exposait le citoyen â la perte de l'objet, en 
ce secus que, si cet objct lui ctait ravi, îl n'avait plus 
qualite pour le revendiquer en justice. Sous impire, 
Quand un litige survenait ă propros dune question 
de limites, les-registres du cens constituaient la mcil- 
leure des preuves, ct on se demande si le dsfaut d'ins- 
criplion d'une chose au nom d'un individu n” 
pas une sorte d'aveu qu'il n'en avaiţ p 
pricte, 

ctait 

as la_pro- 

Je doute qu'on se montrât si rigoureux. Un homme 
qui sc dcelarait citoyen ne I'6tait pas ndcessairement 
aux şcux de la loi. Un homme qui declarait comme 

“lui appartenant les biens d'aulrui n'acqucrait p 
subterfuge aucun droil sur cux.: Done, ă inverse, un 
homme qui ne declarait pas un objet n'6tait pas cense 
sen depouiller. II y avait lă tout au plus un indice; il 
n'y avait pas de temoignage dâcisit. La propriâte se 
perdait par la vente, par la donation, par la pres- 
cription, par une condamnation judiciaire; elle ne 
s evanouissait pas par pretcrilion. Sculement, si un objet non dâclarg âtait pris ou râclame par un iers, 
son I€gitime proprictaire ne pouvait se defendre qu'en 

12 

ar co
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dâvoilant lui-mâme la fraude dont il s'âtait rendu 
coupable. 

Ivorganisation politique de Rome Glait telle que 
chacun Glait intcress€ ă cvaluer son patrimoine le 
plus largement possible. Le citoyen en cflet occupait 
dans PEtat le rang que lui assisnait sa fortune, 
conslatee au cens. On avait plus ou moins de droits 
selon qu'on se disait plus ou moins riche. I/assem- 
blee centuriate qui, dans la ptriode oii nous nous 
renfermons. 6tait Tautorite supreme de la Repu- 
blique” en matitre de l&gislation, d'elections cet de 
justice criminelle, se divisait en sections de vote, et 
chaque section, pourvue d'un sullrage, comptait de 
plus en plus de ciloyens ă mesure qurils dtaient plus . 
pauvres. Par suite, quiconque estimail irop bas son 
avoir r6duisait du mâme coup sa part d'influence dans 
TEtat. Dissimuler une fraction de son capital, c'âtait 
s'infliger une certaine dechâance politique; l'enfer 
au contraire, c'âlait s'6lever dans la hicrarchie des 
citoyens. Le principe qui prevalait alors 6tait que 
les charges fussent exaclement proportionnelles aux 
droits. Les riches payaient davantage; mais en re- 
vanche ils exercaient une aclion plus forte sur la 
marehe du gouvernement. 

Entin, si malgre tout un citoyen essayait de tromper 
les” censeurs, -ceux-ci €taient loin d'âtre desarmes 

contre lui. Cette magistrature, accessible en fait aux 
sculs consulaires, placce au terme de la carritre sâna- 

-toriale, entourte d'un grand prestige et irresponsable,
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avait dans Vespice des pouvoirs tr&s ctendus. C'âtaii elle en rcalite qui, avec des experts, arrâtait le chilire. de fortune de chacun, sans autre Saranlic que le serment de ne songer qu'au bien public et de garder une enticre impartialit6. Les censcurs procâdaienţ â “une enqutte sur la situation ptcuniaire de Lindividu soupconnt; ils provoquaient au besoin les denon- ciations; et un-appel de ce genre ei ait toujours enlendu dans Tantiquite, d'aut ant plus qu'il y :avaiţ genâralement une prime; apris quoi, ils faisaient les rectificalions n6cessaires. Les textes nous disent que Vevalualion des biens s'appelait uestimatio censoria, paree qu'elle ctait lauvre des censeurs, etils ajoutent que le capital du citoyen. Gtait fisc au chiftre que les censcurs avaient choisi; car aucune voie de recours n'6lait ouverte contre leurs decisions. 

Cette revision pouvait ctre 
taines peincs. Mommsen est M'avis qu'une estimation mensongtre 6quivalait ă l'absence de declaration, et Etait punie par conscquent de la confiscation, sinon de la vente de la. personne. Mais cela n'est point demoniră. Les censcurs, en verlu du droit de conlrâle illimite qu'ils exerţaient sur la conduite publique ct privee "des citoyens, 6taient libres d'inliger une ctrissure î homme dont ils decouvraient la fraude. Pour mtriter up chătiment pareil, il suffisait d'avoir viol un serment, et C'Etait ici le cas. Or cette Mâtris- sure n'Gtait pas simplemenţ morale; rien n'empâchait de lui donner encore d'autres sanetions, telles que la. 

accompagnce de cer-
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radiation de la liste du Senat, Lexclusion de Pordre 

&questre, la perte du droit de sufirage. 

“Les censcurs portaient partois le censă un niveau 

absolument arbitraire. On nous signale par exemple 

un ancien dictateur dont le capital fut octupl6 pour 

une raison politiquc!. Caton, dans son dâsir de 

combatire le luxe, evalua au decuple les jeunes 

esclaves achetâs depuis le dernier recensement â 

raison de 10000 as (550 fr.) par tâte, etil adopta la 

mâme rtgle pour les voilures, les vetemenis de 

femme et les objets de parure dont le prix depassait . 

15 000 as?. Ces :mesures sont tre&s rares ct elles ont 

Je caractere d'une veritable peine. Mais elles n'Glaient 

pas illegales et elles montrent jusqu'oi allaient les 

prârogatives des censcurs. 

En somme, dans le systeme romain, l'estimalion 

des fortunes se faisait d'aprâs le double principe de 

la dâclaralion individuclle ct de la taxation adminis-: 

trative. Bicn qu'il y cut des chances s6ricuses pour 

que les 6nonciations des ciloyens fussent ă peu pres 

conformes ă la vârit6, on m'avail pas voulu sc fior 

aveuşlâment ă elles, et on avait charge deux magis- 

trats, non seulement de les contrâler par tous les 

moyens en leur pouvoir, mais encore de les modifier 

a leur guise et sans appel. Ces magistrats, les plus 

vânsres et les plus redoutâs de tous, n'avaient aucun 

compte.ă rendre quă leur conscience, et lcurs droits 

1. Tite-Live, IV, 24. 

2. [d:, XNXIX, 44; Plutarque, Cato major, 18, 
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n'avaient d'autre limite quc la nâcessit6 d'etre d'ac- 
cord entre cux. Meme dans les pays modernes oii le 
gouvernement est le plus fort, on ne rencontre rien 
de semblable, et l'on peut dire qu'au fond c'âlait 
PEtat qui dâterminait le capital imposable, en utili- 
sant ă sa fantaisie les donntes fournies par les con- 
tribuables. 

* 

| | III 
Vote de Timpot par le Senat. — C'est un impât de repartilion. — EL un impot proportionnel, — Mode de repartilion. — Immunites, — Taxes speciales. — Hecouvrement. 

Dans les Etats constitulionnels dW'aujourd'hui, c'est 
le peuple souverain qui, par ses mandataires, stablit 
Limpst, et ce principe passe pour ctre le fondement 
meme des libert6s publiqucs. A Rome la rogle diait 
applicable aux impâls permanents, mais non pas au 
“tribulum. Ce ne fut pas une loi qui introduisit cette 
taxe, et dans la suite, chaque fois qu'elle fut percuc, 
la loi n'eut jamais ă intervenir. La question ctait 
d'ordre administratit, et elle rentrait dans la compe- 
tence du pouvoir exccutif et du Senat. 

Le Senat, d'apres-Polybe, avait la haute main sur 
les finances. Cela seu] sulfit pour nous averlir que 
son autorii ctaiţ Prâpondrante en matitre de tribut. 
Mais ici, comme en tout, il m'avait aucun droit d'ini- 
tiative. ÎL ne dcliberaiţ î ce sujet que sur la demande 

"et sur le rapport deş consuls. De plus ses r6solutions 

.
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n'6taient, au moins thâoriquement, que de simples 
avis. Il n'ordonnait pas d'une facon imperative que 
la taxe serait levee; il invilait les consuls ă publier en. 
leur nom personnel une ordonnance î cet eftet; mais 
son assentiment prealabile ctait, î ce qu'il semble, 
obligatoire. Habitucllement Pentente ctait complete 
entre les magistrats ct lui, et c'est ă peine si l'on se 
heurtait parfois ă quelque resistance de la part des 
tribuns. Il y avait en ellet, presque toujours, cas de 
force majeure. 

Le iribut 6tait une somme fixe, calcule d'apres le 
nombre des soldats ordinairement presents sous .les 
drapeaux. Cet impot normal, evalu6 sans doute d'une 
facon assez large pour parer ă limprâvu, s sappelait 
peut-ctre /ribulum simplez. Les Romains n'eurent 
longtemps que quatre lâgions sur pied. En 295, pour 
la premitre fois, on en voit apparailre six, ct ce chiltre 
n'Clait pas encore depasst en 218. S'il âtait nâcessaire 
d'augmenter les effectifs, on aimait micux. souvent 
renforcer les l6gions existantes que d'en crâer de 
nouvelles. Pendant la seconde guerre punique il 
fallut rompre avec cette tradilion. En 215 îl y cut 
douze l&gions, et on dâcida aussitât qu'il serait percu. 
deux: tributs; La mâme annde, les chefs de. 'armâe 
d'Espagne, qui jusque-lă n'avaient rien demand;, 
reclamtrent des fonds pour leurs troupes. On songea 
ă edicter un troisitme tribut; mais on y renonca!. 

1. Tite-Live, XXIIL, 48. 
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On ne s'arrcta pas davantage ă cette idâe dans la 
suite, mâme lorsqu'on avait sur les bras vingl-lrois 
ligions, et ce fut dâs lors par des expedients qyv'on 
pourvut tant bien que mal aux depenses. 

La plupart des ârudits eroient (ue le tribut ctait un 
impât de quotit;, et quril consistail en une contribu- 
tion de 1, 2, 3... pour L000. A Vappui de cette thtse 
on cite plusicurs textes qu'il est bon d'examiner de. 
pres. | | 

| +, Tite-Live raconte qu'en 209 douze colonies latines: 
refuserent dWenvoyer ă Rome des hommes et de 
largent!. Sur le moment on ne put pas les ramener 
de force ă l'obâissance; mais en 20%, quand la situa- 
tion militaire se fut amdliorte, le Senat songea â. 
sâvir contre elles. On les condamna â payer un 
subside annuel d'un as pour mille, ct on decida que 
les biens seraient estimes dapres le systeme. en 
vigucur ă Rome?. Les modernes se sont imagine 

-“que le taux adopl6 dans cette circonstance fut le' 
mâme que le taux normal de limpot romain. lls ont 
oublic qu'en 20% ce qu'on se proposa ce fut de chăticr 
des rebelles. Il faut done que la condilion de ces 
colons ait Gt€ plus dsfavorable quc celle des citoyens, 
et ceut câte une punilion singulitre que d'etablir, 
entre les uns ct les autres une identite de charges. 
Dira-t-on que le tribut des colonies. fut annuel, au 
lieu que le tribut des citoyens 6tait accidentel? Mais; 

1. Tite-Live, NAVII, 9. 
2. Id, NNIX, tă.
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il est fort probable que depuis Pinvasion d'llannibal 
cn Italic les citoyens y 6laient soumis tous les ans, 
par suite des frais ininterrompus que la guerre 
entrainait. Le fait relat6 par Tite-Live est done 
Gtranger au dâbat. 

On allgue encore un autre passage du mâme 
aulcur, qui n'est pas plus probant. En 1$7 on profita 
dWune gucrre fructucuse pour rembourser au peupie 
le solde d'un iribut anterieur, ct chaquc citoyen 
toucha 25 as eţ demi p. 1000!. Iuschke invente ă 
cette occasion toute une histoire. D'aprts lui, le Senat 
avail vote en 215, non seulement pour l'annte cou- 
rante, mais aussi pour les annâes subsequenies, la 
levâe d'un tribut addilionnel de 1 p. 1 000. Pendant 
vingt-huit ans, de 21: ă 187, cette taxe suppl&men- 
laire fut maintenue, ct on ne russit dans ceț inter- 
valle qu'ă amortir deux annuilâs ct demie. En 187 on 
amorlit en bloc tout le reste, soit vingt-cing annuitâs 
ct demic. Par malheur rien de tout cela n'est dans les 
documents. Rien surtout n'atteste que la surlaxe de 
215 ait subaiste si longtemps. Est-il admissible par 
exemple qu'en 200 et en 194, lorsqu?on n'avait que six 
ct huit l6gions sous les armes, on ait demandă autant 
ă Pimpot que dans les anndes 214-202, avec des eftec- 
tiis doubles et triples? Non, les contribuables n'cu- 
rent pas ă verser ct le Trâsor n'eut pas ă leur resti- 
tuer vingt-huit surtaxes de 1 p. 1 000, ct dis lors le 

1. Tite-Live, NNXIX, 7 
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petit roman de Iluschke s'âcroule tout entier. La 

v6ril6 est beaucoup plus simple. Le Senat avait vote 

precedemment un ou plusicurs tributs, avec Vinten- 

lion d'en rendre le montant un jour ou Pautre. Des 
acomptes successiis furent payts aux citoyens, et en 
131 îl n'y avait plus qwun arricre de 25 cet demi 
p. 1000, ou, comme nous dirions aujourd'hui, de 
de 2,55 p. 100. On le paşa alors cet la dette fut 
ainsi cteinte. Le tant pour mille dont îl s'agit n'est 
pas une fraction du capital taxc, mais une fraction de 
la taxe elle-mâme, ! 

Un dernier argument a 6t€ empruntă ă Tite-Live ct 
ă Plutarque. En 18%, Caton, pendant sa censure, se 

montra particulitrement dur pour les riches. Non 
content d'estimer les objects de luxe bien au-dessus de 

leur valeur, il voulut, dit V'historien latin, «ut his 

omnibus lerni în millia aeris altribuerentur? ». Cela 
signifie, d'apris quelques crudits, que ces objects 
furent imposts ă raison de 3'as p. 1000, et non 
comme d'ordinaire, ă raison d'un as. Mais cette inter- 
pretation impute gratuitement ă Tite-Live une grosse 
erreur. Mommsen en eflct note que les censeurs 
n'avaient point qualit€ pour dâterminer le taux de 
Vimpot, et Caton âtait trop respectucux de la legalite 
pour commeltre une usurpation de pouvoirs, qui 
dailleurs cât ct inefficace. Le veritable caractere de 
Vacte qu'il accomplit est indiqu€ par” Plutarque. 

1. Tite-Live, NAN, 44.
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Caton, ccrit' ce dernier, posesiune saci podnnis gâs 
ots piiots. Or le verbe zposzuzo s'emploie toujours â 
propos d'une penalit€ qu'on infige, et ce qui monire . 
qu'il a bien ce sens-lă dans cette phrase, c'est la 
reflexion qui suit. On esptrait, ajoute Plutarquc, que 
cette prâcaulion entraverait. les progrăs du luxe, ă 
cause des 2z:60)ai qui en seraient la constquence, et 
lon sait: que ce terme s'entend proprement . des 
amendes prononcees par. les magistrats. Ainsi Phis- 
torien grec nous donne la clef du passage si obscur 
de Tite-Live, qui 6mane pourtant de la mâme source.. 
Caton. fit deux choses en. 184.. D'une part, il. majora 
dans une forte proportion le capilal imposable des 
riches, pour que leur tribut fit aggrav6, et cette 
mesure se rattachait ă la partie financitre de ses. 
prârogatives. Iautre part, il les frappa d'une amende 
gale â 3 p. 1000 de la valeur de lcurs objels pră&- 
cieux, et c'6tait. li une forme du contrâle que les cen- scurs exergaient sur les maurs. . 

Le- nom meme du Iributem parail temoigner que. C'Glait un impât de repartition. 7ribuere veut dire « partager », comme îl râsulte de deux phrases de. 
Ciccron, dont la langue est si exacte. Plus tard ce 
verbe en arriva ă dâsigner le fait de donner, d'accorder, 
et. il fallut, pour lui conserver sa signification pri: 
mitive, le renforeer au moyen du Prâlixe dis. Mais 
dans le langage du droit le sens ancien de trihueye a survecu, Laclio fribuloria, dont il est question dans. le /igeste et dans les Inslitutes, a trait â un partage
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entre les crâanciers. On apercoit chez les juriscon- 

sultes des loculions telles que venire în tributun, în 

Ivibulun tocari, qui se referent ă une: reparlition. Si 

Ton remonte ă la loi Acilia repetundarum, qui se 

place en 123/2 avant J.-C., on y trouve les mots /ri- 

butus factus pris dans la mâme acception. Enfin un 

texte des Verrines oppose ces deux expressions lri- 

bulum facere cl tribulum conferre, dont lune vise 

Passiette de limpot ct Paulre sa perception. 

IL est difficile de deviner cuels 6âtaient les râparti- 

teurs. A l'epoque de Ciecron nous distinguons une 

classe censitairequi venait immediatement au-dessous 

des chevaliers, ct d'oii on lira pendant quelque temps 

le tiers des jurys criminels; c'âtaient les fribuni 

aerarii. Jadis ils avaient un caractere tout different. 

Leur fonction essentielle ctait alors de'payer la solde 

des troupes. A en juger par leur nom, 6troitement 

appareni6 avec le mot lribuere, dont nous avons dâfini 

le sens plus haut, ils claient peut-ctre charg6s aussi 

de râpartir le tributum. 

Mommsen conjeelure qu'ils ctaient elus pour un 

an par les membres de la tribu, sous pretexte qu'ulic- 

ricurement on nomma de cette manitre les curateurs 
des tribus, qui, Waprts lui, les remplactrent ă la tâte 

de ces groupes. Elus ou non, ils avaient, je: pense, 
une certaine fortunc; car ils encouraient au moins en 

qualită de paşeurs. de Varmee, une responsabilite 
„p6cuniaire !. Je suppose quiil ş en avait plus d'un 

1. Aulu-Gelte, VI (VII), 10; Gaius, IV, 27-
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par tribu, non sculement paree que leur tâche ctait 
ires complexe, mais aussi parce que les Romaius 
avaient une predilection marquce pour les commis- 
sions administratives. Les iribuns n'âtaient pas des 
magistrats, au sens propre du mot; comme nos repar- 
titeurs, ils restaient de simples particulicrs, | 

Le principe qui râgissait la reparlition clait celui 
de la proporlionnalită. Tite-Live le declare neitemeni 
lorsqu'il derit que le tribut âtait paş6 « egalement » 
par tous!, ct Varron est encore plus explicite ?. Cet 
impât ne devenait progressit que dans les circons- 
tances tres rares oi les censcurs exagtraient ă desscin 
la valeur des biens d'un citoyen. Il y avait alors un 
6cart plus ou moins grand entre le capital imposable 
ct le capital rcel; mais le rapport entre le capital taxe 
ct la taxe Gtait le mtme pour tous les contribuables. 

Le premier soin des râpartiteurs Gtait de fixer la 
quote-part des g&roupes officiels qui se partageaient 
Vensemble des citoyens. Mais de quels groupes s'agit- 
il? Des tribus ou des centuries? Denys d'llalicarnasse 
dit que e'6taient les centurics, tandis que Varron et 
Tite-Live donnentă entendre que c'6laient les tribus. 
Peut-âtre la seconde assertion est-elle confirmee par 
ce Îait que les tribuni acrarii.avaient le maniement du 
tribulum;, ce qui ne se concevraiţ Sutre, si le tri- 
bulum vavait 616 en corrâlation qu'avec les centuries, 
ou ces fribuni n'avaient rien ă voir. Toutefois, comme 

4. Tite-Live, |, 4. 

2. Varron, De Î. L., V, 151.
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il est sage, en prâsence de «deux textes contradictoires, 

de chercher ă les concilicr, au licu de choisir entre 

cux, je me demandesil n'y aurait pas licu d'accucillir 

V'hypothese suivante. Vers lannde 241 avant Jesus- 

Christ, on amalgama la division par centuries ct la 

division par tribus, Vapres un procede que nous con- 

naissons mal. Îl est possible cu'ă dater de ce moment 

Vimpot ait 6t€ reparti d'abord entre les tribus, puis 

entre les centuries de chaque tribu, et que Denys,- 

oubliant que cette combinaison 6tait nâcessairement 

consteutive ă la reforme de 241, en ait par inadver- 

tance reporte ladoption aux origines mâmes de îri- 

butum, qui pour lui remonte au rigne de Servius 

Tullius. | 
Denys prâtend encore que toutes les centuries 

Gtaient taxces ă un chifire uniforme. Elles compre- 

naient, dit-il, Vautant moins de citoyens que ceux-ci 

6taient plus riches, et pourtant elles fournissaient le 

meme contingent de soldats et la meme somme 

dimpot. Pour quiil en fiit ainsi, il aurait fallu qu'clles 

posstdassent toutes ă peu prâs le mâme capital; sans 

quoi limpot n'aurait pas €l& proporlionnel, et nous 
avons constate quiil L'6lait. Oc cette condition n'âtait 

pas remplie. Il est manifeste que la centurie des 
ouvriers charpentiers 6iait loin d'âtre aussi riche 

quw'une centurie de chevaliers ct que les dix-huit cen- 

turies €questres representaient en bloc une masse de 

biens autrement considârable que dix-huit centuries 

de la quatritme ou de la cinquitme classe. Les memes
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diffârences existaient entre les tribus, ct on ne 

remarque pas que les censcurs aient jamais song ă 

les supprimer. Quand ils transferaient malgre lui un 

citoyen Vune iribu dans une tribu voisine, c'etait 

toujours pour Latteindre dans son honncur, ct non 

pour arriver â la perequalion de la matitre impo- 

sable. 

A Laide des registres du censil Glait aisc de savoir 

la portion de la richesse publique qui appartenait ă 

une tribu ou ă une centurie; il suffisait WV'addilionner 

les chiffres indiquant Lavoir des citoyens inscris. 

Puis un calcul clementaire permeltait d'etablir les 

contingents de ces divers groupes.. Si la somme totale 

ă râpartir 6lait dun million d'as ct qu'une lribu 

figurăt sur les:livres des censcurs pour un capital 

6quivalentau vinglieme du capital national, elle avait 
ă payer ă 50000 as. Un lravail analogue ctail ex6- 

cul6 dans lintericur. de chaque groupe, et on dâter- 

minait ainsi les parts individuelles d'impât. 
Y avait-il des exemplions, en dehors de ces immu- 

nitâs tout ă fait exceptionnelles, dont Valtre-Maxime 

nous oflre un exemple, et qui n'dlaient au fond que 

la compensalion de certains sacrilices preuuiairos, 

volontairement consentis!? 

P'aprts un râcit de Tite-Live, il semble que les sol- 

dats en campagne fussent l6galement aftranchis du: 

tribut. En 401, comme on avait plusicurs ennemis 

1. Valere-Maxime, V, 6; $. IL s'agit li de ceux qui en 214 vin- 
rent en aide ă la dâtresse du Trâsor. 

.
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ă combattre, on confia la garde des remparis aux 

hommes qui. avaicut plus de quarante-six ans; ccux-ci 

ncanmoins furent astreints-au tribut, ct ils cri&rent 

a Linjustice, alleguant qu'en dâfondant la ville ils 

accomplissaient une besogne' de soldats. Pour les 

irriter davanlage, Ies tribuns du peuple soutenaient 
que la tactique des palriciens ctait MWaccabler une 
parlie de la plebe sous le poids du tribut ct Vautre 
sous le poids du service militaire; ce qui prouve que - Il q 
les deux charges 6taient incompalibles. La chose 
Ctait peut-etre vraie en 401; mais clle ne dovait plus - 
Vetre pendant la seconde guerre punique, quand 
presque la moiti€ des citoyens 6lait sous les armes. 
Yoici d'ailleurs un fait qui atteste le contraire. [| 
parail que les peries €normes 6prouvces par les 
Romains aux batailles de Trasimtne et de Cannes 
curent pour eftet de diminuer sensiblement le nombre 
des assujettis. Qu'esl-ce ă dire, sinon que les soldals 
de Cannes et de Trasimâne avaient 6t6 comptâs parmi 

““les contribuables? 

Au cours de cette guerre les augures ct les pontifes 
&chapperent ă Vimpot. Etait-ce par fraude ou bien 
invoquaient-ils un droit positit? Tite-Live ne le dit 
pas. Ce qu'il dit sculement, c'est. qwen 196 av. J.-C. 
les questeurs leur reclamirent les sommes impay6es 
ct qu'ils les verstrent au Trâsor, aprts avoir vaine- 

ment implore la protection des tribuns du peuple !. 

1. NĂNIII, 42. 

A
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La loi exoncrait les pauvres du tribut ct du ser- 
vice, et on appliquait cette qualification ă ccux dont 
le cens n'atteignait pas un certain chiftre. Mommsen 
prâtend que ce minimum n'stait pas le meme dans. 
les deux cas. Mais il n'appuie cette opinion sur aucun 
texte, et Denys, dont le temoignage n'a ici rien de 
suspect, formule une assertion tout opposte!. Le 
cens requis ne demcura pas immuable. IL stait au 
debut de 11000 as?; dans la premiere moiti6 du 
second sitele îl n'ctait plus que de 4 000 as (377 îr.)3, 
ct plus tard il tomba peut-âtre ă 15004. On dlargissait 
par ce moyen la base du recruiement militaire et on 
augmentait Ia foule des contribuables. C'est un prin- 
cipe constant que lă oi existe un impot soit sur le 
capital, soit sur le revenu, le capital et le revenu ne 
sont frappâs quw'au-dessus d'une limite donne. On 
estime en cffet qu'un avoir infârieur est indispensable 
aux besoins de la vic. Telle est la râgle de P/ncome-taz 
en Angleterre, de PFintommensteuer en Prusse ct de 
la contribution mobiliăre chez nous; lelle 6lait cgale- 
ment celle de Peisphora aihânienne. Ce qu'il y a de 
curicux ă Rome c'est que, loin de s'ilever avec le 
temps, comme il arrive V'ordinaire, le niveau S'abaissa 

_graduellement. La raison en est qu'il fallait aux 

4. Denys, 1V, 19 et VII, 19, 
2, Tite-Live, |, 43. 

3. Polybe, VI, 19, 2. Pour lui 4000 as egalent 400 drachmes, - 
et la drachme valait alors 0 fr. 9437, puisque le talent vafait 
5 602 fr. (Iultseh, Griech. und răm. Metrologie, p. 236, 2* 6dit.). 

4. Julius Paulus dans Aulu-Gelle, XVI, 10, 10.-
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Româins de plus en plus do soldats!, ct qu'au moins 

depuis 167 on ne fut plus arrete par la crainte de 

surcharger d'impols la basse elasse, puisque le tribut 

se trouva alors aboli de fait. 

Les enfants en tutelle et les femmes qui n'âtaient 

sous la puissance ni W'un pere ni d'un mari ne payaient 

pas le (ributum ez censu; mais ils avaient ă-supporter 

une taxe 6quivalente, L'Etat allouait aux dix-huit cents 

citoyens qui constituaient Parme de la cavalerie 

10.000 as destin6s ă Pachat Wun cheva! et 2000 des- 

lincs ă sa nourriture. Ciccron semble croire que Tar- 

quin V'âncien fut lauteur de cette mesure. Tite-Live 

dit que Servius Tullius n'imposa que les veuves ct 

qu'il leur demanda de pourvoir uniquement aux frais 

dWentrelien des chevaux, laissant au Trâsor les frais 

d'achat. D'apr&s Plutarque, Camille, pendant sa cen- 
sure (401), frappa pareillement les orphelins, ct ce 
fut apparemment avec ce fonds-lă que les cavalicrs 
sc procurtrent dorenavant lcurs montures. Parmi 

ces allâgations la plus suspecte est colle de Ciccron; 

car elle se fonde simplement sur une analogie problâ- 

mati«ţue entre l'auvre de Tarquin et les usages de 
Corinthe, doi la famille de ce prince ctait. peut-ttre 
issue. Doit-on supposer que les deux reformes de 
Servius et de Camille se complătent Pune Lautre, ou 
bien esti! prâferable de penser que la reforme est tout 

1. On finit mem 
315 as, et Marius 
Gelle, XVI, 10). 

e par enroler ceux qui avaient de 1500 a 
admit tous les citoyens dans les legions (Aulu- 

13
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eniitre imputable ă Camille, quelle a ct€ antidatce 

partiellement par Tite-Live, et que la double alloca- 

tion dont on parle, et par consâquent Limpât des 

orphelins et des veuves, furent ctablis au moment oi 

l'on crca la solde et le tribut? Il est impossible de rien 

aflirmer lă-dessus. Tout ce qu'on sait, c'est quc la 

cavalerie entrainait une double depense : 3 600 000 as 

pour alimenter dix-huit cents chevaux, et 1 S00 000 as 

pour en acqucrir cent quatre-vingts, ce corps se 

renouvelant chaque annee par dixiame !, soit un total 

de 5 400 000 as?. C'est cette somme qui tait râpartie 

entre les femmes et les enfants, au prorata de leurs 

biens. On notera que cet impăt difiârait sur un point 

du tributum; îl Gtait permanent, au lieu dWetre inter- 

mittent, et il est des lors ă presumer que le taux cn 
Gtait plus l&ger. 

Un detail se rattache ă la question des veuves ct 

des orphelins. Le tributum 6tant un impât recl, lev6 

sur les biens, on est lent de s'âtonner que les 

Romains se soient plaints de la râpercussion qu'eu- 

rent sur cette taxe les defaites sanglantes du las 

Trasimene et de Cannes; car un soldat avait beau 

disparaitre, ses biens subsistaient, et c'âtait cux que 

1. On servait dix ans dans la cavalerie (Tite-Live, XXVII, 11). - 
2, IL sagit lă Gvidemment de Vas lourd (aes grave). de 

212 grammes de cuivre et non de Vas râduit en 241 î 27 grammes 
(Cf. p. 201, note î). Le totai egale done 1 350 000 franes. Les 

„ cavaliers touchaient en outre, comme les fantassins, une solde 
„qui ctait prise sur le tribut (Polybe, VI, 39, 12; 'Tite-Live, VII, 

41; Zonaras, VII, 20). SR
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Von frappait. Mais on n'oubliera pas que ce citoyen, 
mort ă la force de Vâge puisqu'il 6tait soldat, laissait 
son palrimoine ă un enfant mineur, et que ce der- 
nier, s'il contribuait ă Ventretien de la cavalerie, Glait 
exempt du tribut. 

D'autres individus ctaient placâs, comme lui, dans 
des conditions particulitres, sans lui lire M'ailleurs 
assimilcs. | | 

L'aerarius €tait le citoyen que les censcurs avaient 
temporairement rayc de la liste des tribus et ainsi 
prive du droit de suftrage. Malgr6 cette decheance, îl 
restait soumis au tributum, parce qu'il restait propric- 
taire. Un grammairien ancien dit que la taxe Gtait 
pour lui un impăt de capitation; en tout cas elle 6tait 
graduce d'aprts la fortune.  Sculement, comme les 
censcurs, 6valuaient parfois les biens d'une “facon 
fantaisiste, il pouvaiţ se faire que Pacrarius făt dâme- 
surâment surcharg*. C'âtait en râalil6 une peine 
qu'il subissait, jusqu'ă ce que d'autres censeurs le 
ramenassent au droit commun. 

Aux aderarii la loi identifiait les Cacrites. Ceux-ei 
ctaient des Italiens que Rome avait gratifi6s de tous 
les droits du citoyen, sauf le droit de vote. Iabituelle- 
ment. cette faveur Gtait ociroyce non pas ă des per- 
sonnes isoldes, mais ă des communautes. Si Pon ne 
voit pas bien de quelle maniere les Cacrites ctaient 
recensts, on sait qu'ils figuraient sur les roles ă cote 

4. Tite-Live, IV, 24,
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des aerarii, cest-ă-direen dehors de la liste descitoyens 

complets. Peut-etre le tributum ctaitiil aussi pour cux 

un impot de capitation; mais la chose n'est pas stire. 

Les cites lalines avaient une double obligation : 

clles devaient fournir ă Rome des soldats et les entre- 

tenir ă curs frais. Celte dernitre charge correspon- 

dait pour clles au tribut, et les fonds avaient la meme 

destination, puisqutils 6taient employ6s aux depenses 

du contingent local. En 20% ce systeme fut supprime 

pour douze d'entre elles, qui en 209 avaient refusă 

leur concours aux Romains. A Pavenir lcurs magis- 

trats municipaux procederent au cens d'aprts les 

rogles usitâes ă Rome, et sur les biens officieltement 

dâclarâs le fisc prit tous les ans un as pour mille. 

C'âtait lă une innovation par rapport ă la pratique 

romaine, et, quoi qu'en dise Mommsen, nous igno- 

rons si elle demeura toujours. en vigueur dans les 

douze 'citâs rebelles, et. surtout si elle fut ctendue 

ultcricurement aux autres. Un texte de Cicdron nous 

autorise ă avoir des doutes sur le second point. 

On ne sait pas par qui le tribut 6tail recouvră. Il 

- n'y a de certain que le droit de coercilion des ques- 

teurs ă Pegard des recalcitrants cet des retardataires. 

Si leurs sommations 6taient sans eflet, ils traitaient 

Pindividu comme un dâbiteur public : ils saisissaient 

ses biens'et les vendaient aux enchtres. Quant ă la 

vente ct ă remprisonnement du d6biteur lui-meme, 

le consul scul pouvait les ordonner, et Mommsen 

rappelle qu'on n'en rencontre point d'exemple. Dans
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la realit& on sc contenlait de l'execulion sur le patri- 

moine. 

IL n'entre pas dans notre sujet de reehereher com- 

ment Vimpât ctait employâ. Nous ne devons pas 

pourtant negliger une ihcorie de Mommsen qui con- 

cerne ă la fois le mode d'emploi et le mode de recou- 

vrement. IYapres lui, le tribut, tout cn figurant sur les 

livres des quesieurs, ne passait pas par le Trâsor; les 

tribuns le retenaient par devers cux; ils en disposaient 

“conformâment aux lois, ct, en fin dWexereice, îls 

râglaient leurs comples avec Eat. Cette opinion 

d6rive tout entitre de la signification du mot attri- 

-buere. Dune phrase oii Tite-Live dit ă propos de 

Vimpât des veuves qu'elles ctaient « attribuces aux 

cavaliers »!, Mommsen conclut que VEtat del&guait 

sa crâance sur les contribuables aux soldats dont il 

Glait le dcbiteur, ct qu'il laissait ă ceux-ci le soin de 

se faire payer par ceux-lă. Mais entre les uns et les 

aulres il y avait tout au moins un intermediaire, le 

tribunus acrarius. C'6tait le tribun qui recevait lar- 

gent, soit du Trâsor reprâsenl€ par les questeurs 
urbains, soit direetement des contribuables, et c'âtait 
lui qui le remettait au soldat. Bien plus, si ce dernier 

ctait frustră de sa part, ce n'âlait pas an contribuable 

qu'il la râclamait, c'ctait au tribun, et son droit allait 

jusqwă la saisie des biens?. L/attribution dont parle 
Tite-Live mavait donc pas la porte que lui donne 

4. Tite-Live, |, 43. ” 
2. Caton dans Aulu-Gelle, VI (VI), 10.
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Mommsen, et elle n'âtait au fond que L'afieciation 

stricte d'une recette dâterminde ă une depense dâter- 
mince, 

Les tribuns ne conserverent pas indâfiniment leur 

fonction de payeurs; peul-ctre meme la perdirent-ils 

assez vite. Quand les expădilions ctaient courtes ct 

qu'au bout de quelques semaines ou de quelques mois 

le citoyen revenait dans ses foyers, on conţoit qu'il 

Îtit pay6 ă Rome par cux. Mais lorsque les armtes se 

repandirent au loin et qu'elles y scjourntrent long- 

temps, ce procâde ne fut plus praticable. Pendant la 

seconde guerre punique la solde ctait envoyte de la 

ville et touchte sur place. Dans ce cas, les tribuns, qui 

Gvidemment n'accompagnaient pas les lgions, ctaient 

incapables de remplir leur office, qui sans doute fut 

"transfere aux questeurs mililaires, adjoints au gâncral 

en chef. 

IV 

Contributions de guerre ct butin. — Abolition de Pimpst sur le 
capital en 167 av. J.-C. — Taxes de Fanncc 43 av. J.-C. 

Caton disait que « la guerre doit nourrir la guerre ». 
Cette maxime fut suivie de tout temps par les Romains 

de la Republique, et le tribut en âtait souvent all6ge. 
Il n'ctait pas rare qu'un gânâral vainqueur imposât 

ă Pennemi la charge de fournir la solde de ses troupes. 
En 394 et en 293 on accorda la paix aux habitants de
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Faldries sous cette condilion. La mâme clause figura 

dans la ircve de vingt ans qui fut conclue avec les 

Volsiniens en 391. Une autre trâve signce avec les ” 

Etrusques en 308 stipula que Varmâe romaine rece- 

vrait de ccux-ci la solde entitre de l'annce ct deux 

tuniques par homme. Pour une simple suspension 

des hostilitâs, les Samnites durent verser cri 3tl le 

montant de la solde annuelle ct trois mois de vivres, 

Pline dit quc par la defaite des Samnites et la prise 

"VâÂnagnia Q. Marcius Tremulus en 306 afiranchit le 

peuple du tribut. En 205, quand les Espagnols deman- 

derent ă traiter, iis donntrent le double de la solde, 

du bl6 pour six mois et des effets d'habillement. 

Apres la bataille de Zama, Scipion ne consențit î 

interrompre ses operations militaires 'en 'vu6 .des 

negociations de paix que si les 'Carthaginois s'cnga- 

geaient ă payer et ă nourrir ses iroupes pendant 

P'armistice. Ces contributions de guerre aboulissaient 

de toute manitre au degrevement ou ă la suppression 
de Pimpst de guerre. 

Parfois l'armee âtait invitâe par le Senat ă se suffire 

ă elle-mtme. En 216 les proprâteurs de Sicile ct de 

Sardaigne ccrivirent qu'ils n'avaient ni argent ni bl6. 
On leur. repondit qu'il Gtait impossible de leur rien 

expedier; ils devraient se tirer d'aflaire comme îls 
pourraient. Le premier n'eut Waulre ressouree que de 

s'adresser au tyran de Syracuse, Iliâron, ami des 
Romains, et îl obtint de lui les fonds nâcessaires ă Ja 

solde, avec six mois de big. Son collegue fit appel aux
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cites allices de Sardaigne, qui de gre ou de force 

Vassistorent. I/annce d'apris les Scipions se virent 

en Espagne râduils ă la mâme gene; il leur fallait du 

DIG, de Vargent ct des vetements; ils dăclaraient pour- 

tant que, si le Tresor ctait ă sec, ils tâcheraient de se 

procurer la solde dans le pays; on les prit au mot et 

on ne leur envoya que le reste. En 180, le gouver- 

ncur de la province d'Espagne Cittricure avertit le 

Sânat qu'il n'avait besoin ni de vivres, ni V'argent; co 

qui indique qu'il tirait tout des indigenes. C'âlait lă 

encore autant d'âpargne pour les contribuables 

romains,. 

- Une guerre heureuse donnait toujours du butin. On 

sait en cflet que d'apres les idces antiques la guerre 

Gtait le plus legitime de tous les modes d'acqutrir et. 

que le vainqucur avait le droit de s'emparer non seu- : 

- lement des proprictes publiques du peuple vaincu, 

mais mâme des propristâs privâcs. De ce butin il reve- 

nait aux soldats ce qu'il plaisait au general de leur 

laisser; car il leur 6lait defendu d'en rien detourner: 

La distribution dtait faite, soit pendant la campagnc, 

soit a Rome, au moment de licencier les troupes. Les 

parts Gtaient egales; mais d'ordinaire le centurion tou- 
chait deux fois plus ct le cavalier trois fois plus que 

le fantassin. Nous ne connaissons de ces largesses 

que celles qui curent lieu apres les expâditions, ct 

nous constatons qwelles ctaient assez modestes. Le 

plus ancien chifire qui nous ait ct transmis se râftre 

a Pannde 295; îl est de S2 as par tâte (20 fr. envi:
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ron) !. Aprâs la guerre punique Scipion LAfricain 
accorda 400 as (100 îr.):, et dans la pcriode qui va de 
Lannce 200 ă Vannce 167 les gratifications oscilltrent 
entre un minimum de 0 as (17 fr.) et un maximum 
de 200 deniers (215 îr.). Il semble qu'au debut ces lib6- 
ralitâs ctaient considârees comme une compensalion 
du tribut vers6î. Mais ă la longue on finit par y voir 
un pur bendfice, ct on les exizea chaque fois, meme 
«puand on n'avait pas cu d' impot ă paşer, 

” Elles ctaient bien loin Vabsorber le produit total du 
butin. Tout gâncral se croyait tenu d'enrichir le 

„Tresor avec les depouilles de Pennemi. II le faisait par 
patriotisme, par amour-jpropre, ct aussi par înterct; 
car I'6elat de son triomphe cn dâpendait. Tite-Live 
nous donne, ann6e par. annce €, ă partir du second 
sitele, le relev6 des sommes qui de ce chef furent 
acquises par V'Etat. Si Pon y joint les indemnitâs de 
guerre arrachees ă Carihage cLă Anliochus de Syrie, 
on devine qu'elles montrent ă plusicurs centaines de 
millions. Ies Romains profiterent de cette bonne 
aubainc pour constituer une râserve metalliquc. Ils en 
possâdaient dâjă une, qui dtait alimente par la taxe 

"4. Las de cette epoque ctait I” 
value ă 0 fr, 23, 

2. Depuis Vannte ar 
mais dans les paie 
valeur. 

3. Tite-Live, V > 20; X, 46. 

4. Carihage du payer en cinquante annuitts 10 000 talents, 
ou 31 millions de franes, Antiochus dut payer 13 000 talents ou S5 millions en quatorze tehâances, 

as lourd de 272 grammes, qu'on 

as ne pesait plus que 271 grammes; 
ments militaires il avait garde son ancienne
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'sur les affranchissements et qui devait parer aux dif- 

ficultes supremes d'un grave danger national. On y 

avait pris 1 310 kilogrammes d'or en 209, etil est pos- 

sible qwon Leiit 6puisce, soit ă ce moment-lă, soit 

depuis. Les gains que la guerre procura dans la pre- 

mitre moiti6 du second siccle permirent de former un 

nouveau trâsor, plus largement pourvu. On y entassa 

P'argent monnayă, les lingots et les objets precicux que 

les gencraux raflaient partout, ct on cut ainsi sous la 

main un capital sans cesse accru, qui ctait une sorte 

de fonds de roulement pour cette industrie lucrative 

eu'âtait la guerre. 

Le iribut dovint des lors inutile. Desormais, quand 

une guerre €elata, on trouva toujours dans l'acrarium 

assez d'argent pour suffire aux dâpenses, et stil en 

resultait une diminution momentance de l'encaissc, le 

butin ne tardait pas ă Vaugmenter aprâs la paix. Les 

historiens ancicns fixent ă Pannde 167 avant J.-C. 

la disparition definitive de Limpot sur le capital. A - 

cette date, Paul-Emile, vainqueur de la Macâdoine, 

apporta 300 millions de sesterces (60 millions'de îr.), 

et ce brusque cenrichissement rendit superflu! tout 

appel ultcrieur au tribut. On n'eut pas besoin de le 
supprimer, puisqu'il n'avait jamais comple parmi les 

recettes rigulitres du budget. Comme Pemprunt chez 

nous, c'6tait une ressource extraordinaire, dont l'objet 

propre tait de tirer la Trâsorerie d'embarras. Quand 
la Tresorerie ne fut plus embarrassce, le tribut n'eut 

plus de raison d'âtre. Nâanmoins îl continua d'exister,
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pour ainsi direc, ă l'etat latent, Cicâron envisageait 
telle Gventualite oi l'on serait oblig€ d'y recourir 
encore, et le cas se produisit peu aprts, en 43 
avant J.-C, 

La taxe dccretâe par les triumvirs dans celte cir- 
constance n'eut presque rien de commun avec lan- 
cienne. Elle pesait sur les individus, citoyens ou non, 
qui avaient plus de 400000 sesterces (80 000 fr.), et 
sur quatre cenis femmes choisies parmi les plus 
'riches. Elle comprenait ă la fois un emprunt force de 
2 p. 100 et un impot de 10p. 100 du capital; mais, 
sous prâlexte de fraudes dans les declaralions des 
biens, on multiplia les confiseations. Dion Cassius y 
ajoule d'autreş charges qui font double emploi avee 
la prâcâdente et qui peut-ctre la remplacărent. Appien 
se contente d'y joindre un droit sur les successions et 
un impot sur les esclaves, tous deux de crâalion pos- 
terieure. A la veille de la bataile d'Actium, on stablit 
une taxe "du huititme sur le capital des afTranchis 
domicilics en Italie, dont la fortune depassait - 
50000 drachmes (47000 fr. environ), et une taxe. de 
23 p. 100 sur le revenu foncier des hommes de nais- 
sance libre qui avaient des terres dans la peninsule. 
Mais on dtait depuis la mort de Cesar en pleine 
Pâriode revolutionnaire, et les mesures fiscales s'en 
ressentaient,
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L'homme dont je voudrais parlerici merite quelque 

attention, parce qu'on peut, d'aprăs lui, se faire une 

ide de ce qu'taient ces grands manicurs d'argent, 

ces grands oiseaux de proie, dont le râle ă Rome cut 

une importance si considerable. A concentrer ses 

regards sur le Senat, le peuple, les consuls et les tri- 

buns, on risque de ne prendre. qw'un apergu iris 

incomplet de histoire de cette republique. C'est dans 

le monde des capitalistes qu'il faut pânctrer parfois 

pour en saisir les ressorts ct en demeler les secrets, A 

ce titre, Rabirius est, comme on dit, tout ă fait 

« reprâsentatii ». Sauf les incidents dramatiques de 

son sâjour en Egypte, bien des gens curent une cxis- 

tence pareille ă la sienne. Ses opsrations, ses pensâes, 

"son influence furent ă peu pres les leurs, ct, ă envi- 

sager les choses en gros, il n'est pas tâmâraire d'at- 

"4, Revue de Paris, i janvier 1903.
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firmer deux ce que nous savons de lui. Mais, tandis 
que ccux-ci nous sont inconnus, souvent mâme de 
nom, lui, au contraire, est arriv6 ă la postârite. La 
demi-lumi&re qui entoure tient ă ses malhcurs. II a 
cu la chance davoir un procăs seabreux ot d'tire 
defendu par Ciccron*; c'est ce qui a prâservă sa 
mâmoire de Poubli. 

I 

Origine de C. Rabirius Postumus. — Ses operations financitres. — 
Son influence, 

Au commencement du I** sitele avant notre tre, 

il y avait ă Rome un riche financier qui s'appelait 
Caius Curtius. C'âtait, nous dit-on, « le principal per- 
sonnage de l'ordre €questre? ». Il laissa un fils pos- 
thume, qui fut adoptă par son oncle maternel sous le 
nom de Caius abirius Postumus. L'enfant y trouva 
un double avantage : d'abord ses intercts furent en 
bonnes mains pendant sa minoritâ; de plus, comme 
îl avait deux peres, il recucillit aussi deuix successions, 

si bien qu'ă Tâge V'homme il se vit possesseur (une 
grosse fortune, qui s'accrut encore dans la suite. 

1. Cicâron, Pro C. Rabirio Postumo. , 
2. Lordre des chevaliers ou Fordre questre comprenait alors 

tous les citoyens qui, sans faire partie du Senat, poss6daient ay 
inoins 400 000 sesterceş (80 000 francs). Le Senat Gtait un corps 
inamovible; on y entrait par Vexercice de la questure, et on pou- 
vait, sans en sortir, remplir les autres magistratures de TElat 
(tribunat de la plebe, cdilite, preture, consulat).
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Il v'6tait pas rare qu'un fils de chevalier abandon- 

năt la carritre paternelle pour s'engager dans Ia poli- 

tique. IL posait alors sa candidature aux fonctiong 

publiques, il entrait au Senat, il allait administrer les 

provinces. Ces honncurs ctaient fort recherches; car 

ils conicraient la noblesse, et la noblesse fut toujours 

„plus estimec ă Rome que la richesse. La scule illus- 

tration qui comptăt ctait celle qui decoulait de Vexer- 

cice des hauts emplois deVEtat, et on 6tait en gâncral 

beaucoup plus fier d'appartenir ă une famille sânato- 

riale qu'ă une famille 6questre. 

Cette condition ne flattait pas simplement la vanit6; 

elle stait 6galement une source de profits. La politique 

en eflet etait une occupation lucrative, surtout pour 

les gens denues de scrupules. Sans parler des occa- 

sions multiples qu'elle leur offrait dans lMome meme, 

il est notoire qwun gouvernement provincial stait un 

moyen infaillible de s'enrichir, et, pourvu qu'on 

sauvât les apparences, on y pouvait voler cn toule 

impunit6. D'ailleurs les bândfices licites ctaient cux- 

memes tres 6lev6s,' puiscu'ils atleignirent pour Cice- 

ron, au bout d'un an, la somme de quatre cent 

quatre-vingt mille francs. 

II ctait naturel que, parmi les chevaliers, plusicurs 

se laissassent s6duire par ces brillantes perspectives; 

mais la plupart râsistaient ă la tentation. Ceux qui 

redoutaient les orages de la politique, ceux qui ne se 

sentaient pas les qualites requises pour: parvenir aux 

magistratures, ceux qui Gtaient soucicux avant tout
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de gagner de Largent, tous ceux-lă demcuraient 
fideles ă la profession de leur pere et restaient exelu- 
sivement des hommes de finance. IYautres Y Gtaient 
contraints, malgre cux, par Vâtat des mours publi- 
ques. Autant il Gtait facile alors, pour un fils de sâna- 
teur, V'acqudrir la preture ou le consulat, autant la 
chose Gtait malaisce pour le commun des citoyens. 
Laristocratie senatoriale avait fini par former uue 
coterie, qui prâtendait s'attribuer le monopole du 
gouvernement. Le peuple lait nominalement mailre 
des €lections; mais, en râalite, c'Gtait la noblesse cui 
les dirigeait ă son gr6. Quelques familles accaparaient 
presque toutes les dignites, et on considrait comme 
une anomalie Parrivâe au pouvoir d'un « homme 
nouveau ». 

Le jeune labirius n'essaya mtme pas de risqucr 
aventure. II fut, toute sa vie, ce qu'avaient 6 son 

“pere et son onele, un manicur d'argent. 
En premier licu, il prâtait des fonds aux particu- 

liers. Il ne devait pas manquer de clients ă une €poque 
oii les auteurs nous signalent les dettes comme le 
grand [lâau de la socicte. Le taux de Pintertt tombait 
parfois assez bas, puisque Cicâron ccrivait cn î% 

„avant J.-C; qwon se procurait sans peine des capi- 
taux ă 4 p. 100. Mais, ă Vapproche des 6lections, 
quand îl fallait acheter les suiTrages, il montait ă 
S p. 100, ct on citait des individus qui râclamaient 
toujours le taux lâgal de 12 p. 100. Comme les plus 
gros emprunteurs Glaient habitucllement des Sens
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avides de luxe ct de plaisir ou des ambiticux qui 

escomptaient, d'avance les gains îuturs de la politique, 

il est probable qu'ils ne regardaient pas de lres prâs 

aux conditions qu'on leur ofirait, ct qu'un creancier 

adroit pouvait abuser de Vinsouciance des uns et de la 

liăte des autres. Ă 

Les prâts aux municipalitâs ctaient encore une des 

spâculations favorites de Rabirius. Une foule de cilâs 

provinciales dtaient alors obârces. Elles Vâtaient ă la 

fois par leur faute ct par la faute des Romains. Plu- 

 sicurs s'engageaient dans des depenses exagertes qui 

engendraient le deficit. D'autres Glaient en proie ă la 

rapacite de lcurs magistrats locaus, qui les pillaient 

sans vergogne. En temps normal, Rome ne parait pas 

avoir trop exig6 d'elles ; mais les contributions extra- 

ordinaires dont elle les frappait en temps de guerre, 

les:amendes excessives quelle leur infligeait ă la suite 

d'une 6meute ou bune dâfection, les abus innombra- 

ples qui accompagnaient la levâe des taxes, laient 

pour elles un sureroit de charges qui les acculait sou- 

vent î la necessite d'emprunter, ct dans ce cas îl y 

avait toujours sur les lieux quelque usuricr romain 

ou quclque representant d'une grosse banque pour 

les satistaire. Ce genre de trafic ctait res. îructucux. 

țout le monde n'ctait pas aussi dur ejue le fameux 

Brutus, qui une fois stipula un intrât de 48 p. 100; 

mais on ne descendait gutre au-dessous de 12 p. 100, | 

et le plus frequemment ce taux ctait dâpasst. Or, si 

“Pon songe ură cette date le taux usucl dtait ă Rome



HISTOIRE D'UN FINANCIER ROMAIN, 209 

de % p. 100, on verra combien il Glait avantagcux de 
preter aux .provinciaux, falltit-il pour cela s'endetter 
soi-mâme. Au reste, depuis l'annce 67 avant J.-C. 
tout emprunt direct sur la place de Rome fut interdit 
ă ces derniers; on voulait quils empruntassent aux 
Romains 6tablis au milicu deux, c'est-ă-dire lă oii les 
capilaux se louaicnt le plus cher. 

Rabirius comptait jusqu'ă des rois parmi ses dâbi- 
teurs. Dans l'antiquite comme de nos jours, il se ren- 
contrait des souverains que leurs prodigalites ou la 
mauvaise organisalion de leurs finances obligeaient ă 
aller chercher des ressources sur le grand marehâ de 
Vargent. Home dtant alors dans le monde mâditerra- 
nen ce que Londres est aujourd'hui dans le monde 
entier, c'est ă Rome que ces princes s'adressaient.. 
Plusieurs d'entre cux nous sont connus; mais com- 
bien peut-âtre dontles noms nous 6chappent! Pour ne 
citer quun exemple, le roi de Cappadoce, Ariobar- 
zane, devait ă Pompee un intârât annuel de plus de 
22:0000 francs etă Brutus un interât de 360 000 francs 
au moins. Les arrcrages absorbaient et au delă tout le 
produit de ses impots, et sa pânurie âtait telle qu'il 
avait perdu tout crâdit. « On n'imagine pas, €crivait 
Cicâron, un royaume plus dâpouill€ ni un roi plus 
pautre. » Son 6loignement n'âtait pas une sccurite 
pour lui. Le proconsul de Cilicie,; son voisin, ne ces- 
sait d'appuyer les reclamations de ses ercanciers, par- 

- fois en leur fournissant un dâtachement de cavalerie, 
Rien n'atteste que Rabirius ait eu des relations avec 

. 1%
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lui; mais îlcen cut certainement avec Waulres, et je 

presume qu'il les ranconna de son micux. 

Enfin îl prenait une large part aux adjudications 

publiques. C'stait une rbgle iuvariable ă Rome que 

T'Elat n'executăt rien par voie de regie; tout se donnait 

a Ventreprise, depuis la perception des impâls jus- 

qu'ă la construction des €difices et aux transports des 

fournitures deslinces aux armâes. 'Nous ne savons 

pas quelle Gtait la spâcialite de Rabirius, ni mme sil 

cn avait une. Jimagine quwiil s'occupait principale- 

ment des impâts. A cet eflet, il se formait des socictes 

financitres, semblables ă celles qui existaient chez 

nous sous Vancien regime. Quand les censcurs met: 

taient aux enchtres, pour une pâriode de quatre ans, 

la ferme d'une taxe, chacune faisait ses ofires, ct on 

accordait la preference ă la Compagnie dont les con- 

ditions 6taient les meilleures pour le Trâsor. Une fois 

le marehe conelu, elle levait la taxe â ses risques ct 

pcrils, et ses bâncfices ctaient constitu6s par lexcâdent 

de ses encaissements sur ses versements. La loi dăter- 

minait avec precision les charges qui pesaient sur les 

contribuables; mais elle n'6tait pas toujours res- 

pecete, et la cupidil6 des « publicains », comme on 

les appelait, extorquait habituellement aux particu- 

liers bien plus quils ne devaient, souvent avec la 

connivence des gouverncurs,; qui  tolâraicnt lcurs 

rapines au prix de larges pots-de-vin. Ciceron affirme 

que Rabirius avait de gros intârâts dans ces fermes. 

Ce personnage; en Somme, Gtait un .financier de



HISTOIRE D'UN FINANCIER ROMALN. Qi - 

grande envergure. Son activite ne se limitait pasă 
Rome ni ă Vitalie; elle rayonnait sur les provinces ct 
franchissait -meme la frontiere. Il avait des fonds 
un peu partout, et on est conduit par suite â se 
demander si c'Gtait sculement avec son pairimoine 
qu'il faisait face ă des optrations aussi vastes, [1 est 
visible, d'aprăs le temoignage de Ciccroni, qu'il se 
servait autant de Pargent des autres que du sien: 
Lorsqu'ou nous dit, en eflet, quil « enrichissail ses 
amis » et quiil Icur « attribuait des paris », il s'agit 
de s'entendre sur le sens de'ce langage. II ne signifie 
pas que labirius les comblait bencvolement de ses 
liberalits, et qu'il travaillait ă augmenter leur foriune 
par plaisir, par pure aficetion, et sans qu'ils y fussent 
pour rien, mais plutot qu'il les associait ă ses entre- 
prises. Îl y avait ă Rome beaucoup d'argent,; et 
chacun, comme il 6tait naturel, cherchait pour ses 

““6cus un bon placement. Or il n'âtait pas facile ă un 
individu inexpârimentă de dânicher des debiteurs 
honnâtes et solvables; bien des gens reculaienț: 
devant un si lourd tracas. Le plus simple alors ctait 
de conlier ses fonds â un banquier; celui-ci les faisait 
valoir ă sa guise, ct îl remeltail en &change ă son 
client soit 'un intârâţ fixe; soit une porlion de ses 
benefices. Les riches senateurs n'avaient pas le droit de se livrer ostensiblement ă uneopâration linancitre; 
il leur Etait notamment defendu de passer un mareh6 
avec PEtat. Mais ils avaient la facult6 de commanditer - 
un publicain ct de participer - seerttement ă ses
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afTaires; les actions qu'il leur delivrait ctaient les 

€ parts » dont parle Cicâron. Tout banquier en renom 

voyait afiluer chez lui une masse de capitaux qui sol- 

licitaient la faveur dW'ttre accucillis dans sa caisse, ct 

ses ressources se trouvaient ainsi multiplices par le 

credit!. 

IL est ais6 d'apprecier Pinfluence qu'exereait un 

homme comme Rabirius. 1] avait pour lui le prestige 

qui nait de Vopulence et la puissance que conferent 

les moyens dont on dispose pour nuire ou pour 

obliger. Il tenait sous sa dependance ses debiteurs 

par les craintes qu'il leur inspirait, et ses associts 

par les avantages pâcuniaires qu'il leur assurait, 

Tout un monde de gens avides ou besogneux s'agilait 

autour de lui, et ce n'âtaient peut-ttre pas les mem- 

bres de aristocratice qui se montraient le moins 

empress6s ă le cajoler. Il n'avait pas sculement une 

grande siluation sociale; il 6tait aussi en mesure 

Wagir sur le gouvernement, ct il avait derrițre lui, 

pour le seconder, la classe entitre des chevalicrs, 

dont îl tait un des principaux chefs. Tres souvent, ă 

Rome, la politique 6tait mene par les financiers, ct 

ceux-ci lui imprimaient la direction qui convenait le 

mieux ă leurs calculs. Indificrents aux querelles des 

factions, îls staient uniquement des hommes Margent. 

Quiconque favorisait leurs spceulations, meme les plus 

iniques ct les plus thontces, Gtait str d'avoir leurs 

1. M. Deloume a mis tout ceci en lumitre dans un ouvrage 

intitulă : les Manieurs Pargent & Rome (Paris, 1892, 2* 6dition).
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sympathies. Ils ctaicnt amis de l'ordre, parce que les 

troubles alarmaient les capilaux et menacaient la 

richesse. Ils poussaient aux gucrres de conquile ct 

aux annexions territoriales, parce qu'elles avaient 

pour cflet d'elargir le champ de leurs operations. Ils 

voulaient par-dessus tout s'enrichir aux depens de 

TEtat et des provinciaux. Suivant qu'ils se portaient 

vers le peuple ou vers le Sânat, ils donnaient ă Pun 
ou ă lautre la prâpondârance. Chaque parti avait 
done un €gal intcret ă rechercher leur appui, ct ainsi 

“e'6laient les chevaliers qui, par un simple jeu de bas- 

cule, reglaicnt ă leur gre et ă leur profit la marehe 

des aiaires. Le sort de la Republique 6tait presque 

entre leurs mains, en ce sens qu'elle ne pouvait ctre 

sauv6e que par leur alliance avec le Senat, ct, si elle 

succomba, ce fut en partie parce quvils se dâtachtrent 
de lui. Ia 

II 

Ptolemte „Aulete, roi dW'Egyple. — Ses premniers rapports avec 
Vabirius. — Sa chute. — Son sejoură ltome. — Ses empruni!s, 
— Sa restauration. 

Le plus grave 6vânement de la vie de Rabirius fut 
son aventure d'Egypte!, 

Depuis longtemps la politique immuable des rois 

i. Les alTaizes d'Egypte ont 6t6 bien debrouilices par ML. Bouche- 
Leclereq dans son Ilistoire des Lagides, 1, p. 123 et suiv. Jin= 
siste ici de preference sur je cst& (inancier.
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de ce pays 6tait de cultiver Yamitic du peuple romain, 

ct ils s'en ctaient parfois bien trouvâs; on n'a qu'ă se 

rappeler la circonstance câl&bre oi un ultimatum de 

Tambassadeur Popilius .obligea le roi de Syrie â 

&vacuer le delta du Nil. Mais peu â peu cette amili€ 

Gtait devenuc un vâritable protectorat, et les Ptol&mces 

avaient ă peu prăs perdu toute indâpendance. Il arriva 

mâme quelque chose de plus en Pannte Sl avant 

Jâsus-Christ. A la mort de Ptol&mee NII, le bruit se 

repandit que ce prince avait legud ses Elats aux 

Romains. ÎI est vrai que existence du lestament ctait 

conteste, et, en somme, ce point n'a jamais ci6 6clairci. 

En tout cas, le Senat no jugea pas ă propos de reven- 

diquer Vheritage et laissa Ptolâmee XIII prendre 

posscssion de son trâne. 

” Mais la situation de ce dernier n'en 6tait pas moins 

trăs precaire. D'abord il Gtait tort jeune, puisque ă son 
avenement il n'avait pas plus de huit ou ncuf ans. 
En outre, il 6tait bâtard, et par constqnent ses droits 

a la couronne reposaient sur un titre douteux. Enfin, 

„les Romains restaient libres d'invoquer ă tout instant 

conlre lui le myslcricux testament qui avail 616 pro- 

visoirement ceartă, mais dont nul ne niait ofliciclle- 

ment Vauthenticit6. Place sous cette cpte de Damo- 

cls, îl vivait dans des transes continuelles. Rien 

n'indiquait sans doute que le Sânat cut Vintention 

de le depouiller. Des raisons de politique intricure, 

peut-âtre aussi la peur de quclques complications en 

Orient, rendaient cette assembice tout ă fait hostile ă
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P'anncxion. Mais si elle allait changer d'avis ! ou bien 

si le pcuple lui forgait la main! Quel malheur pour 

un prince qui se senlait incapable de râsister! 

On devine des lors les întrigues de tout genre aux- 

quelles il dut se livrer pour conjurer le pcril. Entre- 

tenir ă Rome des missaires chargâs de le:renscigner 

sur l'6tat des esprits, agir sur opinion publique, 

gagner les chefs de parti, les senateurs da marquc, 

par des protestations de fidelite ct surtout par Vargent, 

telle fut pendant plusicurs annces la tactique de 

: Ptolâmee ou «de ceux qui gouvernaient cn son nom. 

Son inquictude fut portee ă son comble lorsquiil 

apprit que Câsar avait 6t6 clu consul avec Vaide de 

Pompte et de Crassus. Ces trois personnages, desor- 

mais unis pour dominer Pltat, ne lui disaient rien 

qui vaille. Tout râcemment, il avait essays d'interesser 

Pompte ă sa cause en lui envoyant de largent ct des 

troupes durant la campagne de Syrie; Pompce avait 

tout acceptă. mais n'avait rien fait pour lui. Quantă 

Cesar eLă Crassus, ils avaient, quelques anndes aupa- 

ravant, demande expressâment que VEgypte făt 

reduite en province romaine; un projet de loi avait ” 

mâme 6t€ râdigc dans ce sens, et le veto des tribuns 

en avait seul empteh6 l'adoplion. Ces souvenirs 
ctaient de nature ă prâoecuper vivement Plolâmee. 
Mais cest prtcistment ă V'heure oi il eroyait avoir le 

plus de sujets de crainte qu'il fut sauve. 
Cesar devait partir pour la guerre des Gaules au 

lendemain de son consulat, et il ne se souciait pas de 

“.
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laisser sans solution cette affaire d'Egypte qui pou- 

vait, pendant son absence, procurer ă Pompte, son 

ami mais son rival, Voccasion de quelque mission en 

Orient, doi il reviendrait plus puissant et plus riche 

que jamais. Il avait un autre motif pour la liquider 

au plus vite, c'âtaient. ses besoins pâcuniaires, Je 

doute qu'il se fât dâjă debarrasse du lourd fardeau de 

dettes qui pesait nagutre sur lui, quand îl 6iait all6 

gouverner LPEspagne; je suppose qu'il mavait pas 

amass6 en un an cinq ou six millions dans cette pro- - 

vince. Mais, en admetiant qu'il cut tout rembours;, 

combicn lui fallait-il d'argent pour entreprendre la 

guerre qu'il meditait, cette guerre que le Sânat voyait 

d'un si mauvais cil, ct oi îl Gtait probable qu'on le 

laisserait se debrouiller tout scul! A ce titre, les 

angoisses de Ptolâmee 6taient une excellente aubaine | 

pour lui, ct, comme il avait aussi peu de moralite 

politique que la plupart de ses contemporains, il se 

garda bien de la nâgliger, d'autant plus que dans 
l'espice ses intârets propres ne paraissalon! p pas cire 
en desaceord avec ceux de l'Iitat. 
Ilaccueillit donc les ouvertures du roi, etil s'engagea, 

moyennant six mille talenis (trente-quatre millions 

de îrancs), ă le faire reconnaitre pour souverain legi- 

time de V'Egypte. Ce magnifique pot-de-vin n'âtait 

pas destine tout entier ă Cesar; Pompte, Crassus, 

Wautres encore, durent en avoir leur part. On soup- 

conne en eftet quil y cut ă Rome des râsistances 
peut-âtre difficiles ă vaincre. Quoi qu'il en soit, le



. 

HISTOIRE D'UN FINANCIER ROMAIN, 247 

trait fut loyalement exâeute. Deux actes successils, - 
un senatus-consulte eL un plâbiscite, deelarărent 
Piolemee « ali et ami du peuple romain », ct par 
cela meme le consolidtrent dfinitivement sur son 
irâne en 59 avant Jesus-Christ. Il est veai que cette 
faveur lui tait personnelle ct ne s'âtendait pas ă ses 
hcritiers; mais c'€tait tout ce qu'il demandait pour le 
moment. Le roi ne paya qw'une partie de la somme 
promise; car, douze ans aprâs, Cesar avait encore sur 
ses enfants une crâance de seize millions, qui remon- 
“lait surement ă la date de 59!. Rabirius fut melc ă 
tous ces pourparlers. C'est lui qui versa au nom du 
roi les acomples immediatement exigibles, ct les | 
fonds ne lui furent pas envoyes d'Alexandric; îl les 
puisa dans sa caisse, | 

Six mille talents reprâsentaient ă peu pres la moiti€ : 
des receties du budget cgyptien?. Le roi fut done 
oblig V'augmenter sensiblement les impols, et mâme 
d'altârer les monnaies, pour suffire ă la charge nou- 
velle dont sa dette aggravait ses finances. A celle 
cause d'impopularite s'en joignit bientât une aulre. 
Son frăre regnait sur Lile de Chypre, qui 6tait une 
sorte d'apanage de la monarchie ptolemaique. Les 
Romains n'avaient rien ă lui reprocher, et pourtant 
le “tribun Clodius, sous le fallacieux pretexte qu'il 
encourageait la piraterie, obtint en 58 le vote dune 
loi qui confisquait purement ct simplement ses Etats 

1. Plutarque, Cesar, 43, 

2. Strabon, XVIII, p. 195 (d'apris Ciccren).
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avec ses trâsors. L'optration, confite ă integre” 

Caton, rapporta quarante millions. Elle ne souleva 

aucune difficulte, soit de la part du prince spolis, 

qui sc tua, soit de la part du roi WEgypte, qui aurait 

pu agir au moins par la voie diplomatique, ct qui 

par prudence ne bougea pas. Sa lâchot6 indigna 

profondement ses sujets. Dâjă les Romains s'ctaient 

empares de la Cyrânaique; maintenant c'âtait Chypre 

qu'ils prenaient; si on les laissait faire, VEgypte 

clle-meme ne tarderait pas ă ctre menacâe, et les 

Alexandrins ne dâsiraient nullement lannexion. 

De toutes les villes de Pantiquită, Alexandrie ctait 

„la plus frondeusc et la plus turbulente. Elle avait une 

population de plusieurs centaines de mille habitants 

"de toute origine, indigenes, Grecs, metis, Juils, sans 

compter les Ethiopiens, les Libyens, les Arabes, les 

Perses, les Indiens que le commeree y attirait, et cette 

multitude, qu'un rien irritait, courait vite aux pires 

violences, sous limpression du moment, sans râll6- 

chir aux .suites de ses emportements. Les emeules 

gtaient îrequentes et terribles. Lăches par nalure, les 

Alexandrins avaient des coltros soudaines, qui les 

rendaient braves et î6roces. Pour un refus oppost ă 

une pftition insignifiante, pour une qucrelle entre 

un soldat ct un passant, pour une saisie de denrtes 

avarices, pour un esclave châti€, pour.un chat tut 

par meâgarde, on s'attroupait, on sarmait de pierres, 

de bâtons et de couteaux, on pillait, on massacrait, ct 

on sc faisait massacrer. Les rois n'avaient pour se
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prol&ger que des mercenaires. Or, cn 5S, la garnison 
Glait peu nombreuse, peut-tire parce que Ptolâmâe 
avait 6t6 force de la râduire par raison d'âconomie. 
Un beau jour, soit qu'il ne se sentit plus cn stiretă, 
soi qu'une scdition populaire le condamnât ă fuir, il 
sembarcqua scerttement pour Home, la ville allice. 
A Rhodes il vit Caton, venu lă pour laflaire de 
Chypre. Aprbs'avoir vainement attendu sa visite, il 
alla chez lui. Caton le recuit comme un individu 
quelconque; mais il lui donna le sage conscil de 
rebrousser chemin; îl' oftrit mâme de Taccompagner | 
ă' Alexandrie et de le râconcilicr avec ses sujets. Il 
Paveriit charitablement des ennuis qu'il aurait ă 
Rome; il lui faudrait acheter tous les hommes 
influents, et leur cupidite Gtait telle que « Egypte 
entitre, convertie en argent, pourrait'ă peine l'as- 
souvir ». L/avis parut bon au roi; mais ses amis 
Pempâchârent de le suivre ct il continua sa route. 

Ptolâmee XIII 6iait un assez triste sire. Parmi les 
derniers souverains de cette dynastie vicice par labus 
des mariages consanguins et des plaisirs, il semble 
avoir 6l6 un des plus mediocres. Les Alexandrins 
Vappelaient Aulăte, c'est-ă-dire le flitiste, ă cause de 
sa predilection pour linstrument prâfâre de Dionysos. 
IL avait une dâvotion parliculiere pour ce dieu, dont 
il prenait volontiers le nom, et îl gouitait fort ses 
cerâmonies. Or le culte dionysiaque 6lait caractirisc 
par - des scînes d'une incroyable immoralite. C'est 
sans doute pour ce moţiţ que le roi y trouvait tant
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Watiraits. Il ne se contentait pas « d'ctablir dans son 

palais des concours de musique en l'honncur du 

dieu », et « de se mâler aux concurrents pour disputer 

le prix »; îl aimait encore ă se parer de vttements de 

femme, ă s'enivrer ct ă danser, comme les autres, au 

bruit des cymbales. Le personnage n'avait done rien 

d'interessant par lui-mâme, et aucune raison scricuse 

ne militait en faveur de sa restauration, sauf peut- 

âtre le dâsir de montrer que Rome n'abandonnait pas 

ses alli6s. A Alexandrie, un gouvernement avait €l6 

organist, faible, il est vrai, ct peu solide; mais ce 

devăil €lre lă, aux ycux du Senat, une qualite de 

plus ct non pas un dâtaut. 

„Aultte cependant renconira, des son arrivec, de 

vives sympathies. C'stait la seconde fois que cette 

bonne vache ă lait s'offrait aux appetits, ct sa pr6- 

sence les aiguisa singulitrement. Les plus ardents ă 

le defendre furent ceux qui lavaient deja oblige, et 

parmi cux Rabirius. On se rappelle que lPannte pre- 

c&dente ce dernier avait prete ă Ptolâmce une partie 

des fonds qui lui avaient permis d'acheter Pamitic du 

peuple romain. Celte dette n'avait pas 6(6 remboursce, 

ct elle ne pouvait l'etre que si le dâbiteur recouvrait 

son roşaume, D'autres que Rabirius ctaient peut-tre 

dans le meme cas ct faisaient le mâme calcul. [ls ne 

se borntrent pas ă appuyer les demarches du roi; ils 

Paiderent encore de leurs deniers. Rabirius notam: 

ment, convaincu que ce prince rentrerait bientât en 

possession de sa couronne, lui ouvrit de nouveau sa
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bourse et celle de ses amis. Aulete, nous dit-on, 
« suppliait, demandait beaucoup, prometiait davan- 
tage »; îl 6lait, je pense, tr&s coulant sur les condi- 
tions; le banquier craignail de perdre ses crâances 
antericures, s'il lui refusait les moyens de preparer 
son retour. II fut donc forces de continuer ses avances. 
Comme le remarquc Cictron ă ce propos, « il est 
difficile, quand on s'est engagc avec de grandes espt- 
rances dans une enireprise, de ne pas la suivre jus- 
qu'au bout ». Ces emprunts successifs durent atteindre 
un chiflre ir&s cleve; car les depenses de Ploltmee 
pendant son scjour ă Rome furent considârables, ct 
il est probable qu'il 6puisa vite Vargent qu'il avait 
emporte d'Alexandric. 

Il avait un train de maison dont Cicâron atteste la 
magnificence. Pompde avait log6 dans sa villa des 
monts Albains, pour bien indiquer qu'il le patron- 
nait; mais il ne le dâfrayait pas de tout, lui el son 
entourage, et l'on connait les habitudes de luxe des 
monarques d'Orient. Les Alexandrins avaient dâpâche 
a Rome une deputation de cent membres pour justifier 
leur conduite et incriminer celle de Piolâmee; îl fallut 
corrompre ces gens-lă, ccux du moins qui €chapptrent 
aux poignards des spadassins royaux. Enfin, et sur- 
tout, îl îallut jeter lor ă pleines mains dans le monde 
politique. La corruption parlementaire 6tait alors si 
ouvertement pratiqude que personne ne sonpeait ă 

s'en 6tonner. Quand Ciccron parle de ces scandales, 
il les constate sans les fiâtrir. On dirait qu'aux yeux
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des contemporains, les gains de cette nature formaient 

pour les senateurs une sorte de traitement normal. 

C'6lait un axiome courant qu'ă lome tout 6lait a 

vendre, dans la curic comme dans les comices. Les 

mancuvres que Salluste attribue ă Jugurtha ct ă ses 

agents. furent renouvelăes par Aultte. Lui aussi 

« combla de presents ses anciens amis, cn acquit de 

“ nouveaux ct sc crâa par ses largesses de nombreux 

partisans ». Lrargent fit pour lui plus quc tous les 

raisonnements du. monde, ct Ciccron dit d'un mot 

que le Senat fut achele. 

La vente des consciences se poursuivit mâme apres 

son depart ă la fin de 57. Avant de quitter Rome pour 

aller s'installer ă Ephise, oii il attendit les Gvene- 

ments, Ptolâmâe s'aboucha avec Rabirius, ct ils 

prirent ensemble des arrangements. Un contrat fut 

conclu selon le mode usite entre Romains et dlran- 

gers, c'est-ă-dire qu'un acte fut dresse en double 

exemplaire, scell6 et confic par les parlies ă un licrs, 

qui fut peut-ttre Pompce. Cet acte ne se rapportait 

pas aux emprunts antcricurs du roi; car je suppose 

que abirius n'avait pas cu la naivete de lui prâter 

sur parole; il concernait plutot un emprunt nouveau. 

Aulete devail laisser derricre lui un certain Ammo-= 

nius pour achever son ouvre; 'Rabirius fournit 

Pargent nâcessaire, et un billet fut souserit par le 

prince exil. Îl serait curicux. d'en connaitre la 

tencur; mais: Cicâron, le seul qui mentionne cette 
negociation, est muet sur ce point.
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Ammonius ne perdit pas son temps. Des le mois 
de janvier 56, un temoin oculaire nous le represente 
« livrant des assauts aux scnateurs par largeut ». 
Rabirius ct les autres erâanciers lui servaienl d'iuter- 
mediaires ; car ils Gtaient d'autant plus intâresscs au 
succes de Ptolâmee quw'ils avaicnt pret& davantage. 
Sauf une poignte Mintransigeants nctiement hos- 
liles a toute intervention oflicielle en faveur d'Aulite, 
on clait unanime pour accepter Vidte duu, appui 
elTectii procură ă « Vami ct allic » du peuple romain. 

“ Mais de quelle nature serait cet appui, et qui aurait 
le mandat de ramener le roi i Alexandric? 
„Tout d'abord on 6carta le projet d'une expedilion 
militaire. On feignit de croire que les circonstances 
Gtaient asscz dâlicates pour moliver la consultation 
des livres Sibyllins, et le Sânat y consentit. Ces 
livres mystericux et vâncres dtaient râdigâs cn vers 
grecs. ls contenaient, non pas de veritables pro- 
phdlies, mais des conseils de sagesse.en vue de cer- 

“taines 6ventualites, ct, comme ils taient concus en 
termes tr&s vagues et tres gâncraux, le college sacer- 
dotal qui en avait la garde se chargeait d'en donner 
une interpretation presque toujours arbilraire. Ceţle 
fois encore on y lrouva ce qu'on y cherchait. La 
Sibylle declara, parait-il, que si leroi d'Egypte venait 
demander quelque secours, il fallait Lassister, mais 
non ă Vaide d'une armâe; sinon on aurait de grosses 
difficultes. Le tribun Caton se hâta de divulguer ces 
paroles en plin forum,. ct par cette maneuvre,
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Wailleurs illegale, il rendit impossible tout envoi de 

troupes; la superstition populaire n'aurait pas tolcre 

qwon passât outre ă un pareil averlissement des * 

dicux, 
La mission d'Egypte, meme râduite aux proportions 

d'une simple ambassade, n'en demeurait pas moins 

ires enviable en raison des profits matâriels qu'clle 

promeltait, ct elle fut chaudement disputee. Finale- 

ment, trois motions furent en presence, Lune con- 

sistait ă choisir pour cet objet le gouverncur de 

Cilicie, Lentulus Spinther, qui 6tait dejă sur les licux, 

ct dont la mâdiocrite ne portait ombrage â personne. 

L'autre voulait que le roi fut râtabli par Pompe, 

escorte seulement de deux licteurs. Quant ă la troi- 

sieme, elle reservait ce soin ă une commission' de 

trois senateurs. On discuta lă-dessus pendant plu- 

sicurs scances; mais on ne râussit pas ă s'entendre. 

II y cut des tentatives d'obsiruction, des ajournements 

repâtes, et, somme touic, on ne decida rien. 

Rabirius dut suivre ces debats avec anxicle. Sa 

cause €taii 6troitement connexe ă celle du roi, puis- 

qu'il ne pouvait espârer le remboursement de sa 

crâance qu'aprăs le retour d'Aulete ă Alexandrie, et 

tous ces retards lui ctaient prâjudiciables. Il est vrai 
que les intârâls couraient dans Lintervalle; mais, en 

attendant, îl ne touchait rien, ni înterets ni capilal. 

Ses fonds se trouvaient immobiliscs jusqu'ă une 

chance encore inconnue; son credit en soufirail; 

ses amis se plaignaient d'avoir '6t6 entraines par lui
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dans une afTaire tris alcatoire; enfin îl ctait que tout 
cela n'aboulit ă un des astre, s'il arrivait que Ptolemâe 
mouriit en exil. 

Heureusement, la Syrie avait pour proconsul Gabi- 
nius, un individu fort vereux, dont la venalit& ne 
depassait peut-ctre pas celle des autres, mais en tout 
cas Vegalait. Aulite, de guerre lasse, se rendit auprâs 
de lui, et lui oifrit dix mille talents (environ cin- 
quante-six millions), pour prix de sa restauration. 
Une partie de cette somme servirait aux frais de 
Lexpedition ; le reste serait pour le gensral romain. IL 
va sans dire que le roi ne posstdait pas tout cet 
argent; mais il s'engageait ă verser sur Pheure un 
acormpte. G'âlail lă un appât bien propre ă exciter 
Vavidite de Gabinius, ct sa vertu n'6tait pas faite 
pour râsister ă une semblable tentation. Toulefois il 
risquait beaucoup en acceptant; non qu'un cehee făt 
ă redouter, mais plutot parce que acte projete ctait 
doublement illegal. Pencirer en Eeypte avec une 
“armee, ctlait fouler aux picds V'oracle de la Sibylle, 
et commettre une premitre irregularite, qui saggra- 
verait du crime d'impicte. Mais il y a plus : une loi de 
Syila, confirme pendant le consulat de Cesar en 59, 
'“declarait coupable de lăse- -majest le gouverneur qui, 
sans Vautorisation prâalable du Senat ou du peuple, 
conduisait: des troupes. hors de sa province pour 
quelque motit que ce fut, el lors meme quiil avait le 
desscin, comme dans Vesptce, de prâter main-forte a 

un souverain allic et protge. „7 

15
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On voit ă quels dangers s'exposait Gabinius en 

accâdant aux desirs d'Aulete. Il ne manqua pas de 

s'en prâvaloir aupres de lui ct de faire de ses craintes 

un procâl6 de chantage. Il fut d'ailleurs ă peu pris 

rassure par une letire que Ptolâmte lui communiqua 

de la part de Pompte. Pompte avait renouvelă depuis 

peu le pacte qui Lunissait ă Crassus et ă Câsar; il 
Glait dejă, oul allait ctre consul avec Crassust, et, 
en râalite, il Gtait pour le moment le maitre dans 
Rome. Sa lettre wavait certainement rien d'ofliciel; 
sans quoi la responsabilitt du proconsul de Syrie cut 
6i6 ă couvert, puisqu'il se serait content d'excculter 

un ordre, et on ne concevrait pas qu'il cât cite plus * 
tard iraduit devant les tribunaux. Je douite meme 
que Pompte ait envoy6 ă Gabinius un avis officicux; 
car cet homme cauteleux ct dissimule avait une peur 
horrible de se compromcttre, et avec sa manie de 
sauver les apparences, il affichait sans cesse un res- 
pect hypocrite de la l&galite, bien qu'il ait toujours 
vâcu en marge de la constitution. J'imagine quc sa 
letire, adressce au roi, mais destinde ă câtre placec sous 
lesyeuxde Gabinius, contenaitsimplement expression 
de ses sympathies pour Aulste ct formulait des vaux 
pour son rctablissement. Gabinius comprit ă 'demi- 
mot, et, persuade qu'il trouv crai dans Pompe, le cas 
&châant, un puissant defenscur, îi fit ses prâparatifs. 

Comme îl fallait s'y alttenadre, Rabirius j Joua un role 

l. Tenouvellcment du triumvirat en 56; consulat de Pompe 
et de Crassus en şi.



HISTOIRE D'UN FINANCIER ROMAIN, PRXi 

dans cette intrigue. On Vaccusa ultâricurement d'avoir 
poussc Gabinius ă passer en Eeypte, et cette demarehe 
n'avait rien que de nature, Glant donnces les crâances 
qu'il avait sur Aulete. Il est toutefois permis de se 
demander si ce conscil crmana de sa scule initiative, 
ou bien si Rabirius fut le canal secret par oi arri-. 
verent jusqu'ă Voreille du proconsul les exhorlations 
decisives de Pompe. Dans celte dernitre hypothise 
son langage aurait cu une tout autre valeur (ue dans 
la premiăre. Quoi quiil cn soit de cette conjecture, on 
constate qu'il n'y cut dans tout cela qwune question 
dargent. Gabinius ne voulait pas laisser cehapper 
une si belle occasion de s'enrichir. Rabirius Glait 
impatient de recouvrer les fonds qu'il avait prâtes, 
Quant ă Pompe, il avait peut-tre aussi le. roi pour 
debiteur, î moins qw'on cât achetă sa complicite par 
loflre d'un pot-de-vin ă prâlever sur les soixanie 
millions. Cette communaute d'intrâts rapprocha les 
trois compâres et Pexpâdition fut râsolue par cux en 

:<depit du Senat ct de Ia religion. L”operation ne ren- 
contra aucune difficulte. Il se produisit un pelit cssai 

“de râsistance; mais les troupes romaines balayerent 
sans effort les soldats poltrons ct indisciplin6s qu'on 
leur opposa, cl Aulăte, quw'elles trainaient avec elles, 
cut la joie de rentrer dans son palais aprăs trois ans 
d'absence.: Quand le pays fut cvacus, une garnison 
resta ă Aexandrie, pour difendre le roi contre ses 
sujeis, en mâme temps que pour affermir le protec- 
torat de la râpublique (printemps de 535).
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Rabirius minisire des fInances en Egypte. — Sa disgrăce. — Son 
procâs i ltome. — Plaidoyer de Ciceron. — Rabirius fonction- 
naire de Cesar. 

Le bonheur de Plolemte n'âtait pas sans mâlange. 

Il Glait. redevenu roi d'Egypte; mais il demeurait 
charge d'une dette norme, qui mettait ses finances 

en peril. Il suffit, pour en valuer le poids, de râcapi- 

tuler les divers engagements qu'il avait pris. En 59, 

Câsar.lui avait vendu son -appui pour trente-qualre 

millions; peut-âtre Aulăte en avaitiil aussitot com- 

mencs le remboursement ; mais, des Vannee suivante, 

ses versements dtaient interrompus par son exil. Bien 

plus il avait di, ă dater de 58, contracter des emprunts 

continuels pendant trois ans, d'abord pour vivre, 

puis pour se mânager ă Rome des parlisans. Enfin, 

tout râcemment, il avait souscrit ă Gabinius une 

promesse de cinquante-six millions. Tout cela repre: 

sentait au bas mot une centaine de millions, alors 

que les recettes normales de son budget ne dâpas- 
saient pas soixanie-dix millions. IL n'est pas WEtat 

moderne qui ne s'accommodât aisement dune dette 

supârieure de si peu ă ses recelies annuelles. Pour 

Ptoltmee îl en ctait differemment. Sa dette, au lieu 

d'etre perpâtuelle comme la notre, Gtait exigible imme- 

diatement ou ă bref delai. Elle n'ctait pas tout 

entitre productive dinterâts; car je prâsume que 

Cesar et Gabinius mavaient pas cu Paudace den
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reclamer pour lcurs pots-de-vin; il n'y avait cu 6vi- 
demment d'interets slipules que pour les fonds prâtes 
par Rabirius ct les aulres erdanciers, ct le taux en 
Glait sans doute exerbitant. J'ajoute qu'Aultte n'avait 
pas le moyen dW'amorltir & Vaide de nouveaux em- 
prunis. Dans la situation ou il Gtait, pouvaitiil 
trouver du credit, mâme ă Rome? C'est seulement 
avec ses excedents hudgitaires qutil lui fallait liquider 
son passif, et une pareille nceessite le jetail dans un 

cruel embarras. 

".. Autant pour se procurer de Vargent que pour se 
venger, il multiplia les sentences de mort ct les con- 
fiscations. Mais ces violences ne suffirent pas pour le 

liberer, et, comme Rabirius 6tait accouru en Egypte 

afin de le harceler, îl le nomma ministre des finances. 
Celui-ci ne fut pas une sorte de contrâleur “general 
impos6 par Rome; il ne ressembla nullement ă ces 
commissaires que les puissances curoptennes ont 
parfois dâlâgucs aupres d'un souverain endetie, pour 

” râtablir un peu d'ordre dans son budget ct sauve- 
garder ainsi les intârets de ses erâanciers du dehors. 
Il fut un fonetionnaire royal, et rien de plus. Aulote 
le choisit, parce qutil connaissait sa capacită et qu'il 
comptait lă-dessus pour aceroitre ses ressources. Ce 
ne îut pas un tuteur qw'on lui donna, mais un bon 

administrateur qu'il s'adjoignil. Quant ă Rabirius, îl 
se considera surtout comme le fondă de pouvoirs de 

tous ceux qui avaient fait des avances au roi. Il lait 

lui-meme du nombre, ct, en travaillant pour les
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autres, il allait travailler aussi pour lui. Il parait que 
Gabinius lui recommanda particulitrement sa crâance, 
ct qu'il lui promit 10 p. 100 sur ses rentrâes. Ciccron, 
il est vrai, dâclare que c'est lă une calomnie; mais son 
argumentation sur ce point est pitoyable. Il allegue 
en cflet qu'il est &galement impossible de penser que 
les cinq millions six cent mille francs destines ă Ra- 
birius aient 6i6 imputes sur les cinquante-six millions 
dus ă Gabinius, ce dernier lant irop rapace pour 
consenltir ă un pareil sacrifice, ou bien qu'ils se soient 
ajoutes aux cinquante-six millions, puisquil est de- 
montr6 que Gabinius n'a rien touchs au delă de ce. 
'chifire. Mais n'Gtait-il pas naturel, ct mâme I&gitime, 
de la part de Gabinius, d'in teresser Rabirius par Pap- 
pât Wune forte commission, au recouvrement dos 
millions en soufTranee? 

L'esprit de fiscalite ctail tros dev cloppe en Egypte. 
Cette vicille monarchie avait ă cet &gard des tradi- 
tions lointaines, qui, de sitele en sitele avaient fini 
par Y constituer un systeme d'impâts extrmement 
perfectionnd. Les taxes taient innombrables, et clles 
alteignaient la richesse sous toutes ses formes, sans 
compter les revenus que le roi lirait de ses domaines. 
Il faut croire que les exeedenis n'âtaieni pas rares; 
car, en temps ordinaire, le irâsor ctaiţ souvent bien 
garni. On a vu les râserves qu'avait accumultes le 
petit roi de Chypre. Quand les Romains annestrent 
TEgypte, Vargent laiss6 par la reine Clcopâtre fut si 
abondant quă Rome le taux de Vintâret baissă des
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deux tiers et quc les prix doublărent. On n'en 6iait 

pas lă au moment ou Rabirius debarqua ă Alexandrie, 

Loin de posscder des cconomies, Aultte avait un 

arricre considerable, ct il attendait son salut de son 

ministre. 

Le malheur est que nous ne savons ă peu prăs rien 

sur la gestion du personnage, ni meme sur le temps 

qu'elle dura. Crâa-t-il de nouveaux impots? Aug: 

menta-t-il ie rendement de ceux qui existaient deja? 

Se borna-tiil ă combattre le gaspillage? A ces ques- 

“tions les documents ne donnent aucune râponse prâ- 

cisc. On a sculement des indices qu'il n'altâra pas. les 

monnaies. Il est vraisemblable qu'il rcussit ă rem- 

bourser une partie des deltes de Ptolâmee. La erâance 

que Cesar avait sur le roi depuis Pannde 59 n'Gtait | 

plus que de scize millions ct demi douze ans apris, et 

il se pcut qu'elle ait ât€ notablement amortie pendant 

le ministere de Rabirius. Iautre part, il est certain 

quc Gabinius cut beaucoup d'argent ă sa disposition 

apres son retour d” E gypte. On Laccusait, il est vrai, 

davoir pille la province de Syrie; mais nous avons la 

preuve qu'Aulete opâra des versements entre ses 

mains. Etait-ce avant ou apres Lexpedition d! Alexan- 

drie? Cest ce qu'on ne dit pas. 

Sil veilla aux interets de ses amis, Rabirius ne dut 

pas negliger les siens. Comme il &tait charge ă la fois 
des dpenses et des recettes de PEtat, îl lui dtait facile 
de se payer lui-mtme. En outre, pour peu quiil fut 
-malhonntte, îl avait mille moyens occultes de remplir
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ses poches; il n'avait par exemple qu'ă favoriser les 
rapines des fermiers de Vimpot et î partager avec 
cux. Tous ces proliis, îl cut soin de les melire î Pabri, 
avant de tomber en disgrâce. Il exptdia ă Pouzzoles, 
en Italic, plusicurs navireş bondâs de marchandises. 
Cicdron, qui veut absolument le faire passer pour 
pauvre, prâtend que c'ctaient des choses sans valeur, 
du papyrus, du lin, des verreries; IL asscrlion est sus- 
pecete; Rabirius n'6tail pas assez sot pour s'encombrer 
dune cargaison insignifiante; il prefera apparem- 
ment acheter des objels de prix, qu'il comptait 
revendre tres cher ă Rome. D'ailleurs, il envoya aussi 
un petit bâtiment, W'aspcet mystericux, qui intrigua 
bien des gens, et qui renfermait peut-âtre des lingots 
et de Vargent monnaye. 

La prâcaution n'6tait pas inutile; car son ministere 
se termina par une catastrophe. On a dit qu'il fut 
viclime de son impopularil; telle est notamment la 
version de M. Bouch6-Leelereg. « Soutenu par. les 
garnisaires que lui avait laissts Gabinius sous pr6- 
texte de protâger la personne du roi, Rabirius se mit 
ă pressurer le contribuable. Des plaintes s'âlevtrent 
de toutes paris, si bien que Ptolemee, qui connaissait 
les Alexandrins, jugea opportun d'emprisonner Rabi- 
rius et ses agenis, pour donner une certaine satisfac- 
tion â la colâre du peuple. Il est probable que les 
Alexandrins ne se contenttrent pas de ce semblant 
de sâverite et qu'ils menacărent denfoncer les portes 
de la prison; car Rabirius, au dire de son avocat,
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s'enfuit tout nu et sans ressourecs, apres avoir cru 
maintes fois toucher ă sa dernitre heure. » Cicâron 
presente l'6venement sous un jour tout autre. D'apres 
le râeit tres sommaire quil en fait, Rabirius ful 
renversc par une de ces râvolutions de palais qui sont 
si frquentes dans les monarchies orientales. On 
devine que la presence: de cet întrus provoquait ă la 
Cour d'ardentes jalousies, et qwon ne se gânail pas 
pour le desservir aupris du maitre, tout Romain 
qu'il ctait. Peut-ctre le roi finit-il par s'apercovoir 
que son minisire le volait. Pcut-cire se fatigua-tiil ă la 
longue de subir sa tutelle, W'obtir! aux exigences de 
sa parcimonie, de consentir ă des reductions des 
depenses. Bref, au bout de quelques mois, îl lui Sta. 
brusquement sa charge, et mâme îl le plongea, lui et 
ses amis, dans un cachot, oii sa vie fut plus d'une 
fois en danger. Ce tut une chute de grand-vizir. Mais 
aussi, dit Ciccron avec ce mâpris qu'inspiraient aux 
Romains tous ces rois exoliqucs, quelle imprudence 
d'aller se fier ă Vhumcur fantasque d'un despote, et 
de quitter «Ia cite la plus libre qui fut jamais », pour 
habiter une ville oii il n'y a que des eselaves! Rabi- 
rius avait une excuse; il voulait renirer dans ses 
fonds et gagner quelque chose de plus, s'il se pouvait. 

Il parvint ă s'âvader et retourna ă Rome. J'ai peine 
ă croire qu'il fit tomb dans V'stat d' indigence que 
dâpeint Ciccron. Sans parler des biens qu'il avait 
laiss6s en Italie au moment de son dâpart pour 
Orient, Phabile homme avait eu le temps d'amasser
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des 6cus pendant son sâjour ă Alexandrie et de les 

placer en licu sir; les navires ancrts daus le port de 

Pouzzoles en €taient la preuve. Le scul point obscur 

est de savoir s'il avait râussi ă recuperer le montant 

integral de ses creances. J'ajoute que siil fit payer, en 

totalit 'ou en partie, les millions dus ă Gabinius, îl 
toucha la commission de 10 p. 100 qui avait ctă sti- 
pulce entre cux. Il Giait loin, par consâquent, d'âtre 
dans la gâne. C'est tout au plus stil est admissible 
que sa fortune ait 6t6 plus ou moins cbrâchee. D'oit 
vient done ce bruit soigneusement râpandu dans 
Rome qu'il ctait pauvre? D'oii vient que Ciccron, 
dans le plaidoyer qu'il prononga pour lui, râpăte ă 
saticte qu'il se trouve sans ressourees, qu'il n'est plus 
qu'une « ombre », un « simulacre » de chevalier 
romain, qu'il sombrerait tout ă fait, si Cesar, dans sa 
Sencrosit6, ne lui tendait par-dessus les Alpes une 
main secourable en lui prâtant Pappui de sa richesse 
ct de son credit? 1 y a lă des dessous qui nous 
6chappent; peut-tre cependant n'est-il pas impossible 
de decouvrir la clef de enigme. 

II est des circonslances oii un financicr est intâress6 
ă €tre ruin6, comme il en est oi un homme politique 
a înteret ă ctre malade. Qui sait si Rabirius no dissi- 
mulait pas son actil pour s'*exondrer de son passi[? 
En faisant parade d'un dântiment factice, îl se dis- 
pensait de rembourser les capitaux qu'il avail 
empruniâs en vue des afTaires WEgypte, ct si, par 

hasard, il n'avait rien empruntâ, îl s'affranchissait de
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toute responsalilite ă legard de ccux qui, sur ses 

instances, avaient avancc des fonds au roi. Commenţ, 

"en effect, adresser des rtclamalions ou des plaintes â 

un individu qui avait lui-mâme tout perdu? 

Pourtant il n'âlait pas au bout de'ses tribulations. 

Quand Gabinius Gtait rentre ă Rome apres un long 
retard, il avail cte cite en justice sous une double 
inculpation. On Tavait W'aboră accuse de lese-majest6, 
pour avoir, malgre la religion et les lois, rcinstalle 
„Aulete sur son trâne par la force. Les intrigues de: 

'Pompte, «ui se declara ouvertement pour lui, ct plus 

encore Largent qu'il distribua, le sauvtrent; il fut 

acquiti€ par trente-huit voix contre trente-deux. Il fut 

moins heurcux dans le proces de concussion qu'on 

lui intenta aussitât aprâs. Il cut le tort, cette fois, de 

I6siner, dit un historient, et les jures le condamnt- 
rent. En pareille matiâre, Pobjet essentiel que Pon 
poursuivait 6tait la restitution par Paccus6 d'une 

somme gale ou supcricure ă celle qu'il avait dârobte. 

Cetait au tribunal den fixer le montant, dans les 
limites tracces par la loi. Pour Gabinius on Varrta ă 
cincuante- six millions. Il va de soi qu'il ne voulut pas 

ou ne put. pas la payer. Usant d'une faculte que la legis- 
lation en vigucur lui octroşait, îl aima mieux s'exiler, 
cest-a-dire qu'il s'etablit «quelque part hors de Vitalie, 
avec sa fortune intacte. Or, lorsqu'un concussionnaire 

ne restituait pas ct qu'il n'oflrait pas de cautions, on 

1, Dion Cassius, XXXIX, 63.



236 ETUDES ECONOMIQUES SUR L'ANTIQLITE. 

avait le droit de se retourner contre ccux qui avaient 
bendfici6 de ses larcins, ou, pour employer Pexpres- 
sion consacrte, contre ccux « ă qui ctait all argent ». 

On prâtendit que Rabirius ctait dans ce cas, et il fut 
mis en cause ă son tour devantle jury qui av aiLfrappă 
Gabinius. 

I/accusateur fut Caius Memmius, lami de Liucrăce. 
C'âtait un €picurien licencieux, un orateur facile cLun 
poble aimable, qui ne sesouciait gutre dans ce procăs 
de venger la morale outrages. Le defenseur fut Cic6- 
ron. En 63, pendant son consulat, le grand orateur 

“avait dâja plaid pour Ponele de Rabirius,accus6 devant 
le peuple W'un meurire politique. C'âtait ă ses “youx 
une premitre raison de -repondre ă Vappel du neveu. 
On sait au surplus qu'il sc montrait d'ordinaire peu 
scrupulcux dans le choix de ses clients. N'avaitiil pas 
tout dernitrement, pour plaire ă Pomp6e, consenti ă 
se faire l'avocat de son ennemi Gabinius, que, la 
veille, il vilipendait avec une âpret& inouie? Rabi- 
rius, au contraire, Gtait son ami, et il lui devait bien 
cette marque de gratitude en change des bienfaits 
qu'il en avait regus lors de son exil. « Elle est encore 
presente ă mon esprit, disait il dans sa plaidoiric, 
cette nuit deplorable pour tous les miens, oi tu es 
venu te meltre tout cntier ă ma disposition, avec tes 
richesses. Tu m'as fourni, ă mon depart, une escorte, 
une garde, tout lor dont javais besoin, et jamais, en 
mon absence, tu n'as abandonn€ mes enfanis ni ma 
femme. » Îl avait maintenant une excellente occasion
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de s'acquitter envers lui; il la saisit avee empresse- 

ment, et rien ne prouve qu'il aitecde aux sollicitations 

de Pompâe ou de Cesar. Sil obâit ă quelque motif 

politique en acceptant cette tâche, ce fut certainement 

au dâsir d'etre agrtable î Pordre equestre. Convaincu 

de tout temps que le salut de la r&publique, telle qu'il 

la concevait, dependait de union intime des cheva: 

liers et du senat, il se confirmait de plus en plus dans 

cette opinion ă mesure qu'il voyait s'approcher la 

crise que prâparait Vambition grandissante de Cesar. 

Il estimait que tout ctait perdu si les deux ordres se 

s&paraient, et il employait ses ctflorts ă ccarter tout 

pretexte de rupture entre eux, toute cause d'hostilite 

ou mâme de îroideur. Sa correspondance temoigne ă 

chaque page des perplexites oi le jetait le moindre 

incident capable dirriter les chevaliers contre le râgime 

actuel. De lă les complaisances que, malgre son hon- 

nctet6, il cut pour cux pendant son, proconsulat de 

Cilicie ; de lă 6galement limportance qu'il attacha au 

proces de labirius et linteret qu'il y prit. 

On reprochait ă laccusc d'avoir 6t6 ministre des 

finances de Ptolâmte ct davoir quitte la toge pour 
safiubler du costume grec. La r&ponse dtait facile. Si 
„Rabirius avait servi le roi, c'âtait pour toucher ses 

creances, ct, sil sâtait habille ă la mode d'Alexandric, 

CElait parce que sa position officielle ly obligeait. 
On disait encore que Rabirius avait pret ă Aultte 

Dargent destinc ă corrompre le sânat. La chose n'ctait 

pas niable, et Cicâron glisse rapidement lă-dessus, Îl
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se contente d'all&guer que son client n'est pas respon- 

sable de Lusage que le roi a fait de ses emprunts; 

sans quoi, il faudrait punir aussi le coutelier qui a 

vendu une arme ă un assassin. Il oubliait que Iabi- 

rius avait participe directement ă l'ouvre de corrup- 
tion. Dans une leltre cerite en janvier 56, il montrait 
lui-meme associ6s aux agissemenis de P'Egyptien 
Ammonius certains crâanciers du prince qu'il ne 
dâsigne pas par prudence, et dont Pun visiblement 
ctait notre personnage. 

Il n'âtait pas contestable non plus que Rabirius 

avait cu sa pari des gains illicites de Gabinius. Mais 

ici Vaccusation se heurlail ă une grave objection, que 

Ciccron se plait ă dâvelopper. Il observe en premier 

lieu que le nom de Rabirius n'a pas ligur6 une scule 

[ois dans le proces du proconsul de Syrie. Or il ctait 

sans exemple « qu'on cut jamais poursuivi un indi- 

vidu comme complice des concussions d'un autre, 

sans qu'il cut ct€ cite dans Pestimalion des sommes ă 

restituer par ce dernier ». Et pourquoi cela ? parce que le 

second procăs n'€tait qu'une annexe du precedent, au 

point qu'il 6tait interdit d'y apporter un t6moignage | 

“ nouveau, Cicsron ajoule que Rabirius ne saurait lire 

condamne en vertu des lois qw'on invoque contre lui, 

attendu qu'elles ne sont pas applicables ă Vordre 

âquestre; et ce qu'il ş a de. plus singulier, c'est que 

cette thcorie ctait fondee. Par un priviltge inoui, qui 
-prouve la place qw'ils s'taient .faite dans PEtat, les 

chevaliers pouvaient dlre convussionnaires impun6-
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ment, sous prâtexte « qu'6lant ecartâs des honncurs 
publics. ils devaient au moins ctre exempis d'inquic- 
tudes », 

Le plaidoyer se termine par celte consideration que 
Habirius est ruin6; Moi cette double consequence : 
1» qu'il n'a point vole, comme le soutient son adver- 
saire; 22 quil est incapable de rien restituer. A voir le 
parti que lire son avocat de cette raison psremptoire, 
on comprend Vintâret qu'avait laccusc â se parer 
dune fausse pauvretă. 

«.. Nous ignorons impression que produisit ce 
mâlange darguties, de dântgations ct darguments 
juridiques. Je ne serais pas Gtonne qu'il cit entrain 
Vacquittement. Les chevaliers, qui formaient le tiers 
du jury, durent voter en bloc dans ce sens, ne fit-ce 

"que pour dâfendre une de leurs plus prâcicuses prâro- 
galives, que cette cause meltait en jeu; et dis lors 
Rabirius n'avait que quclques voix â gagner pour 
avoir la majorite. 

Je presume qu'apr&s toutes ces âpreuves Rabirius 
renonca ă ses anciennes spâculations; il se borna 
desormais ă jouir diser&tement de ses richesses. I'ail- 
lcurs, avec la dictature de Cesar commenca bientăl un 
regime tout diflerent du regime anlcricur, un regime 
ou îl n'y cut plus de place pour les financicrs rapaces 
et volcurs. Des mesures significalives montrărent que 

"le râgne des manicurs Wargent 6lait fini, que Vusure 
serait dorenavanţ combattue, cet .que le pillage des 
provinces par les chevaliers ct les senateurs ne serail
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plus lolcre. Rabirius se le tint pour dit, etil se rangea, 

comme beaucoup dautres. II entra au service de 

Cesar, mais en qualite de fonctionnaire. Au debut de 

Vannce 46 et de la campagne d'Afrique, le dictateur 

le chargea d'aller chercher en Sicile des approvision- 

nements de bl& pour son armee. Ce ne fut pas une 

entreprise qu'il lui adjugea de gre ă gre, ce fut une 

mission d'intendance qu'il lui confia. Il utilisait ainsi . 

son experience d'homme d'aflaires, parce qu'il voulait 

rallier autour de lui toutos les bonnes volontes et tous 

les talents, en les assujettissantă Vinteret public ct au 

sien. Peut-etre Rabirius vecut-il encore plusicurs 

annes; mais, ă parlir de ce moment, on perd sa trace.
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L'ISAPERIALISME ROMAIN 

————— 

a 

Si limperialisme est une tendance plus oi moins 
vague ă la domination universelie, il faut bien ay 
que ce n'est point lă une nouveaute particulicre ă. 
“notre temps. La scule originalit6 qusil prâsente au- 
jourd'hui est Pâtendue beaucoup plus v 
maine qu'il embrasse. Jadis les souv 
pcuples les plus ambiticux navaient en vue qw'une 
faible partie du continent; Napol6on lui-mâme, ne 
songea, dans ses râves les plus grandioses, ni î 
Pâfrique ni ă l'Amârique. le nos jours, au coniraire, 
il semble «que certains Etats ne conţoiveni pour leur empire d'autres limiles que celles du monde tout enlier, 
ct qu'ils visent, sinon ă conqutrir, du moins î placer 

le tout ce qu'il existe de contrâes habi- 
tables. Que sorlira-t-il de tous ces projets? La chi- 
mere deviendra-t-elle î la longue une râalit€? Arri- 
vera-tiil un moment oi la Terre sera soit posscdie, 

16 

ouer 

aste du do- 
crains ou les 

sous leur contr
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soit râgentâe par un pcuple unique, ou par une race 

priviltgie, comme cette race anglo-saxonne dont 

quelques hommes politiques prâconisent I'ctroite 

union? Toute hypothese ă cet gard serait vaine. La 

scule chose qui nous soit permise, c'est de consulter 

Vhistoire et d'examiner si des entreprises de ce genre 

ont &t€ tentâes avant nous, si clles ont râussi, si elles 

ont dure, et quelles en ont ât€ les suites. Or rien n'est 

plus instructif dans cet ordre d'idâes que Texemple de 

* PEmpire romain. Rome s'ost rendue maitresse, non 

pas de tout le globe terrestre, mais de presque toute 

la portion du globe que les anciens connaissaient. 

Elle Va assujettie par les armes, clle la gouvernce 

pendant plusieurs siteles, et finalement elle l'a perdue. 

Il y a cu lăun cycle complet d'evânemenis qui se sont 

dâroules d'âge en âge avec cette .rigucur logique qui 

dâtermine les grandes 6volutions historiques. Ces faits 

sont par eux-mâmes curicux ă tudier; peut-ctre mâme 

fournissent-ils matitre â de precicux enscignements. 

I 

Conqutte de Pitalie. — La question de Sicile. — Etablissement 

des Romains dans la valide du Po. — Les Carthaginois en 

Espagne. — la seconde. guerre punique. — Les Nomains en 

Espagne. — Leur intervention en Orient. 
S 

Les Romains se figuraient volontiers qu'ils avaient 

&t6 de tout temps prâdestines ă Vempire du monde. 

'Dâjă leur premier Tol Romulus leur 'en avait donne
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Vassurance formelle, et plus tard, sous Tarquin, lors- 
qu'on jeta les fondations du temple de Jupiter, une 
tete humaine, decouverte dans le sol, annonga plus 
clairement encore que le Capitole scrait un jour la 
capitale de la Terre. Ces râcils Nattaient l'amour- 
propre national, mais ce n'6taient que des lâgendes 
ridicules. La verite est que les Romains n'aspirtrent 
ă dominer dans la Mâditerrance qu'ă parlir de Vannce 
200 avant J6sus-Christ; le clairvoyant' Polybe le 
declare en termes iris nels?, et les faits confirment 
son jugement. A cette date, Rome posstdait Vitalie 
ct les iles voisines; elle avait 'vaincu Carthage; elle 
s'ctait ctablie en Espagne, et elle allait S'engager ă 
fond dans les affaires d'Orient. Jusque-lă son horizon 
n'avail gutre dâpasst la peninsule de lApennin et les 
mers secondaires qui la baignent. Dâsormais son am- 
bition prit un plus large essor; elle commenea îâ 
porter ses regards sur toutes les contrâes qui Dordent 
la Mer Intâricure, ct ă une politique purement ita- 
ltenne elle substitua, comme nous dirions aujour- 
Whui, une politique « mondiale ». 

Le passage de Pune ă Pautre est pour un peuple la 
cris la plus grave de son existence. Il en est qui y 
trouvent leur perte, parce que lcurs desseins sont en 
disproportion avec Ieurs ressources. Les plus sages 
sont ceux qui Gtendent leur champ d'action au dehors 
dans la mesure oi lcurs forces les y autorisent. Tel 

1. Polybe, VI, 1.



2% ETUDES ECONXOMIQUES SUR L'ANTIQUITE. 

fut le cas des Romains. Ce n'est pas en vertu dun 

plan premedite qu'ils conquirent tout le bassin de la 

Mediterrante; ils s'agrandirent presquc par nccossite, 

Ils furent conduils par les &vânements plus qu'ils ne 

les conduisirent cux-memes. Leurs' guerres, surtout 

au debut, furent pour la plupart des gucrres defen- 

sives, el pendant longlemps ils cprouvtrent une veri- 

table repugnance ă operer des annexions territoriales. 

J'ignore s'ils sc seraicnt perpetuellemenl contentăs 

de Plialie, dans Phypothese ou nul ne serait venu les 

y inquister, mais il est certain que, sils en sortirent, 

ce fut parce qu'on les y obligea. | 

A peine curent-ils rcuni sous leur puissance toules 

les populations de la peninsule, que le roi d'Epire, 

Pyrrhus, apparut dans le Midi pour r&pondre ă P'appel 

de Tarcnte, mais au fond avec linienlion de se crâer 

dans cette region ă demi helleniste une principaul;, 

ou il espârait englober probablement toute la Sicile. 

Le ptril [ut conjură avec quelque difficults, mais pour 

renaitre presque aussitt sous une forme nouvelle,. 

La Sicile ctait partagee entre les Grecs de Syracuse 

et les Carthaginois, et il lait ă craindre que ceux-ci, 

î la fois plus forts et plus riches, ne s'emparassent 

tot ou tard de Tile entitre. Or îl est ă peu pres însri- 

table que lialie meridionale et la Sicile soient dans 

les mâmes mains, et de faitiil en a toujours 6t ainsi 

au cours de Vhistoire. Les Romains auraient pu ă la 
rigucur saccommoder de la proximită d'un Etat 

faible. Mais quune cit€ comme Carthage s'installit
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en face d'eux sur le dâtroit de Messine, dans une 
position qui menacerait les communications entre la 
mer Tyrehenienne ct la mer Ionienne, et doi il serait 
ais6 de multiplier les altaques contre toutes les câtes 
de Vitalie, c'est ă quoi il leur stait impossible de se 
resigner. Il y aurait cu de leur part un clrange aveu- 
glemenL ă tolcrer que leur sccurile făt constamment 
ă la merci d'une republique rivale. Le conflit celata 
donc, non pour une question de race, comme on l'a 
souvent repet, mais pour une question d'intârăt, 
L'amitic traditionnelle qui cxistait entre les deux 
Itats se rompil du jour oi ils furent en contact, et 
Rome ne consentit ă la paix que lorsqw'elle cut depos- 
s6d€ Carthage d'une contree qui rentrait Gvidemment 
dans orbite de son influence. L'occupation. de la 
Sicile fut pour elle moins une conquâie qu'une pr6- 
caulion necessaire, bientot complâtee par celle de la 
Sardaigne et de la Corse, 
„IHalie semblait desormais ă Pabri de tout danger 
extârieur. Elle Gtait protâgee par les trois îles qui en 
sont les dâpendaiices naturelles; les Carthaginois 
avaient ât& refoulâs en Afrique; les Grees d'Orient se 
consumaient dans leurs querelles particulitres. Elle 
navait plus qwun point vulncrable, au Nord. La 
vallce du bo ctait habitce par des Celtes encore mal 
fix6s au sol, turbulents, avides de sucrre ct de butin, 
que Rome attiraiţ eţ qui en connaissaient le chemin. Or c'tlait lă un fâcheux voisinage pour une nalion 
qui avait des habitudes de vie paisible et s6dentaire,
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IL en râsultait que la frontiere septentrionale de Pltalie 

n'Gtait jamais stable, et que les citts de VEtrurie, de 

l'Ombrie et du Latium 6taient en proie â des incur- 

sions ou ă des alarmes continuclles. Il clait urgent 

d'arreter une fois pour toutes ce flot toujours gron- 

dant d'envahisseurs qui avait tant de fois deborde 

vers le Sud. A la suite Wune attagque formidable des 

Gaulois de la Cisalpine, les Romains pânâtrărent 

„dans leur pays. Ils leur inlligărent de rudes 6checs; 

ils emporterent les villes de Milan et de Come, eten 

se retirant ils laisstrent sur les bords du P5, ă Plai- 

sance et ă Cremone, des garnisons capables de les 

tenir en respect. Ils espâraient n'avoir desormais rien 

a redouler de ce câlc. | 

Pendant qu'ils se livraient ă cetle opâration de 

police, les Carthaginois, avec leur souplesse ordinaire, 

se d6dommageaient en Espagne de la perte de lcurs 

îles. Deux grands hommes' de guerre, Amilcar Barca 

et Asdrubal, soumirent en quclqucs anndes la pânin- 

sule ibcriquc, ct donnărent ainsi ă leur patrie un sur- 

croit de puissance et de richesse. Ce qu'ils cherchaicent 

dans ce pays, ce n'6lait pas simplement la compensa- 

tion des sacrifices râcemment subis, c'âtait aussi le 

moyen de reprendre la lutte contre Rome: Un Etat 

comme Carthage ne peut pas se râsigner ă dâchoir 

aprăs une premitre dcfaite, alors surtout qu'il n'a pas 

46 atteint dans ses ouvres vives; îl lui faut ă tout 
prix sa revanche. Telle fut la pensce qui ne cessa 

dinspirer Amilcar, Asdrubal, et, apres cux, llannibal.
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Ils trouvtrent en Espagne les ressources dont ils 
avaient besoin, de Vargent en abondance et des sol- 
dais d'elite. 

On discutait dejă dans Pantiquite le point de savoir 
quel avait 6! Pagresscur; Polybe par exemple con- 
sacre tout un chapitre de son llistoire ă Vâtude du 
probleme!. Sans entrer dans une controverse qui 
serait ici hors de raison, on est fonde ă dire que l'au- 
teur responsable de la guerre fut Hannibal, et non 
pas le Senat romain. Les Romains acceptaient volon- 
tiers le maintien du statu quo. Ils avaient si peu le 
dâsir de ruiner Carthage qui'ils la secoururent lors de 

la revolte des mercenaires. Ils ne convoilaient aucune 

de ses possessions, ct, si aprts avoir essay6 de lar- 
râter par une convention diplomatique sur les rives 
de Pibre, ils se dăcidărent tardivement ă la menacer 
d'une intervention armee, ce fut lă une moesure dâfen- 
sive suggcrâe par la prudence la plus vulgaire. Ils 
firent le minimum «de ce qu'exigeait le souci de leurs 

” înterâts. Ils ne furent ni lracassiers, ni jaloux, ni 
ambilicux; ils furent seulement mefiants, et cet âtat 
Wesprit n'âtait que trop justili& par les preparatifs 
dont Vâeho Icur arrivait ă travers les Pyrânâes et les. 
Alpes. Hannibal, au 'contraire, fut dis le premier 
jour râsolu ă combalire. Chez lui pas la moindre 
(race d'hâsitation; ă peine proclame gentral par ses 
troupes, îl porte son plan bien ordonn dans sa ete, 

1. li, 6 ct suiv.
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etil le met ă execution. Îl assitge Sagonte, que Rome 

avait placee sous son protectorat; il nâgocie avec les 

Gaulois, pour qu'ils lui accordent le libre passage et 

des auxiliaires; îl pourvoit ă la stirete de Espagne ct 

de VAfrique en prevision MVune attaque des Domains, 

et au printemps de lannee 218 av. J.-C. îl part pour 

Vltalie. IL sagissait pour lui non pas de venger les 

humiliations et de râparer les pertes antericures, de 
recouvrer la Sicile ct la Sardaigne, de consolider la 
conqucte de PEspagne, d'afiranchir Carthage de la 

„Surveillance de plus en plus âtroite que Rome exer- 

cait sur elle, mais de frapper la cit6 ennemie d'un 

coup mortel, de laneantir ct de la supplanter. 

Rome se dâfendit avec une energie admirable. Elle 

savait que son existence 6lait en jeu, ct la perspective 
des dangers quelle courait, loin de paralyser .son 
patriotisme, ne fit que Lexciler davantage. Elle 
&prouva des revers celatants; une partie de ses sujels 
Vabandonna; elle fut, ă plusieurs reprises, Gpuiste 
d'hommes ct Wargent; mais elle ne desesptra jamais. 
Le bonheur voulut qu'llannibal făt mal seconde par 
les autorit6s carthaginoises. On lui refusa ou on ne 
pul lui fournir les renforis indispensables, si bien 
que ses victoires mâmes ne servaient qu'ă Paftaiblir. 
Finalement îl fut accule au fond de Vltalic, et les 
prodiges dactivit6, de hardiesse ct d'habilote qu'il y 
accomplit ne furent que les derniers soubresauls 
d'un lutteur vaincu et terrass€. Rappel6 en Afrique 
par invasion de Scipion, il fut battu â Zama, et il
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dut conseiller tout le premier î ses concitoyens de 
souscrire aux conditions de paix que le vainqucur 
leur dictait. Les Romains arrangtrent les choses de 
manitre ă ce que Carthage se trouvât dortnavant 
dans Vimpossibilit& de rien tenter contre cux; ils 
diminutrent son territoire; ils limiterent ses forces 
navales; ils lui impostrent un lourd tribut payable 
en cinquante annuitâs; ils agrandirent ă ses depens 
un prince indigâne qui fut charge d'6pier tous ses 
acies; mais ils ne s'appropritrent pas la moindre par- 
celle du sol qu'ils lui enlevaienţ,. ! 

Pourtant ce moment marquc Linstant precis ot ils 
commenctrent ă se r6pandre et ă se fixer au loin, - 

Tandis que le gros des lăgions disputait pied ă pied 
Pltalie aux soldais d'llannibal, une autre arme 
romaine combaltait les Carlhaginois en Espagne. 
Le Senat Pavait misc en route au dâbut des hostilităs, 
dans la persuasion que la guerre resterait concentrte 
au sud de PEbre; puis, lorsque Ilannibal cut franchi 

"les Pyrânces ct le Rhone, elle avait conlinus sa marehe, 
sans se preoccuper davanlage de lenvahisscur. Son 
role principal fut de couper ce dernier de sa base de 
ravitaillement. C'est en Espagne, dans ce domaine 
propre de sa familie, qu'il s'âtait procure tous ses 
moşens d'attaque; c'est de lă qu'il ctait parti; c'est 
de lă probablement qu'il espârait tirer de quoi refaire 
ses forces. Les Romains S'appliqutrent ă dejouer ce 
calcul. S'ils parvenaienţ ă intereepler ses communica- 
tions par mer avec VAfrique, par terre avec l'Espagne,
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ils Lobligeraient ă ne compter que sur lui-meme et 

leurs chances de succes en seraient notablement 

acerues. Lcur diversion dans la pâninsule; ibârique . 

avait done une importance: capitale et elle râussit 

pleinement; car il arriva une scule fois qwune armce 

carthaginoise put s'âchapper vers Vltalie, oi d'ailleurs 

elle fut cerasee. Peut-âtre Vissuc de la guerre aurait-elle 

Gt6 toute difterente, si un courant râgulier avait sans 
cesse ament ă llannibal de nouveaux secours. 

Quand la paix fut conelue, les Romains ctaient ă 

peu pres maitres de l'Espagne, et Carthage dut renoncer 

en leur faveur ă tous ses droits. Ils furent ici moins 

dâsinteress6s qu'en Afrique et ils garderent pour cux 

leur conqutte. Sans parler de ses aulres productions, 

bl, vin, huile, bâtail, tissus, salaisons, la contre 

Glait par excellence le pays des mttaux prâcieux. 
C'ilait quelque chose comme la Californie ou le 
Transvaal de Pantiquit. « Nulte part, dit Strabon, 
on n'a lrouve l'or, Pargent, le cuivre et le feră Vetaţ 
natif dans de telles conditions d'abondance ct de 
purele. Lor est exirait non seulement des mines, 
mais aussi du lit des rivieres. Les pepites atteignent 

parfois un poids une demi-livre (163 gr.). Chez les 

Turdctans le cuivre pur reprâsente le quart de la 
masse du minerai, etil est des mines d'argent qui rap- 
portent en îrois jours la valeur d'un talent cuboique 
(5 662 tr.). 1Ly avait dans les environs de Carthagtne 

des exploitations qui occupaient toulte lannse qua- 
rante mille ouvriers ct qui donnaient ă TEtat un ren.



  

L'1MPERIALISME ROMAIN, 231 

dement journalier de 23 000 drachmes (23 500 îe.). » 
La proie ctait irop riche pour que Rome consentit 
bân&volement ă s'en dessaisir. En oulrc, les derniers 
&venements avaient montră que VEspagne, malgre 
son €loignement, clait capable de lui susciter de 
graves embarras. Qwun aulre Iannibal, ou, ă defaut 
d'un Carthaginois, qu'un chef indigene groupât 
autour de lui ces peuplades, dont on avait tout 
recemment prouve les qualitâs militaires; n'6tait-il 
pas ă craindre qu'il fit tent6, lui aussi, de les entrainer 

"vers la Gaule et vers VItalie, et la sagessc la plus 6l6- 
mentaire ne conscillait-elle pas de prâvenir ă jamais 
un pareil risque, quand Loceasion dtait si propice? 
Le Senat voyait toujours un ennemi possible dans 
tout Etat puissant, et il inclinait plutât ă s'exagcrer 
les ptrils qu'ă les attânuer. Si chimerique que parut 
une seconde invasion d'Espagnols et d'Africains par- 
dessus les Alpes, il jugea prudent de se premunir 
contre une semblable cventualită, et il annexa VPEs- 
pagne. pour n'avoir plus ă la redouter. C'est dinsi 
que les lomains furent amenes ă sorlir du cerele 
naturel de leur action et ă prendre pied dans la region 
la plus occidentale de la Mediterrande. On les aurait 
sans doute bien dtonnâs en les accusant Mun excts 

| Wambition teritoriale. J'imagine qu'ă leurs yeux la 
nourelle province n'âtait qu'une siirete de plus pour 
la frontitre de Pltalie, de mâme qwaux yeux des 
Anslais VEgypte est le boulevard de la frontitre de 
VInde.
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Ce ne fut pas uniquement contre Occident qu'ils 

voulurent se garantir, ce fut encore contre Orient. 

Parmi les nombreux Etats qu'avait engendrâs 

Vempire d'Alexandre, irois surtout ctaient puissants, 

YEgypte, la monarehie des Scleucides, et la Mac6- 

doine. 

Saut de rares exceptions, les Plolemees d! Eg yple 
s'enfermerent dans la vallte du Nil; c'est tout au plus 
s'ils essaştrent d'y rattacher la Cyrenaique, la Syrie, 
Chypre, les Cyelades ct le littoral meridional de l'Asie 
Mincure; en tout cas, ils ne cherehârent jamais ă 
depasser lextremil€ orientale du bassin mediterra- 
ncen. Leur politique invariable fut de cultiver Vamitic 
de Rome, et Rome s'y prâta Vautant micux que ces 
princes en arrivârent tres vile ă se considârer comme 
ses proleg6s. A plusicurs reprises, ils lui durent leur 
salut, et chaque service qutils en recevaient dtait une 
alteinte de plus ă lcur independance. Le Sânat pou- 
vait done âlre tranquille de ce cot; car, âă la cour 
d'Alexandrie, ses moindres volontâs staient des ordres. 

Les Seleucides avaicnt des visces beaucoup plus 
vastes, Ilcritiers ă la fois des Achâmenides de Perse ct 
dAlexandre, ils paraissent avoir cu des prâtenlions ă 
Lempire universel. Ils possâdaient dejă toute PAsie 
Mineure depuis les bords de Indus; ils projelaieni 
d'y joindre la Syric, l'Eeypte, la Grăce, et la Mac 
doine, ct Polybe n'exagâre pas lorsqu'il dit que los 
contemporains Vântiochus le G rand s attendaient ă 
ce quiil realist ce desscin.
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Le roi de Maccdoine Philippe avait une ambition 
inquitte qui oscillait au gre des 6vânements. Ses con- 
voilises tantot avaient Pair de se borner ă la pânin- 
sule des Balkans ct aux îles de la mer Egte, tantât se 
porlaient jusque sur PEgypte!, en sorte qu'avee lui 
ses voisins n'6laient jamais stirs de rien. [l n'en fal- 
lait pas davantage pour 6veiller la sollicitude du 
Sânat romain. Mais ă ce motit de difiance s'ajoulail 
un grict plus precis. Apres la bataile de Cannes, 
Ifannibal avait nous des relations avec Philippe, et 
une alliance en rigle avait 6t€ formâe entre cux. Le 
traite stipulait que le roi se ferait avec toules ses 
forces le delenseur des Carthaginois, et en con- 
sequence il avait cquipe une Ilotte pour descendre 
en Italic. Il est vrai que Lexpedition n'eut pas licu; 
mais Rome ne lui pardonna pas ses vellsitâs d'inter- 

“vention. Des qu'elle se fut dâbarrassce de Carthage, 
elle se tourna contre lui et lui declara la guerre. 
I/empressement qu'elle mit ă engager ses armes dans 
les affaires d'Orient atteste Pintensit de ses crain tos, 
Pour elle le peril hellânique Gail bien plus scricux 
que le pcril espagnol ou afrieain. Ce quw'elle aperce- 
vait ă Est de VAdrialique, ce n'ctait pas une râpu- 
biique dechue, comme Carthage, ou des populations 
barbares et mal lies entre elles, comme les tribus 
ibtriques', mais deux monarchies  regulitrement 

1. Polybe, 111,2, 8. Oa a propost de remplacer dans ce texte 
le mot Egypte în (sie Par Celui de iner Egte. Mais Tite-Live (XXII, 14 et Justin (ANN, >, S) semblent contredire cette hypothtse,
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organistes, largement pourvuss de ressources et 

avides de domination. Il stait ă presumer que tât ou 

tard on se heurterait au moins contre la plus proche,; 

c'est-ă-dire contre la Macedoine, puisque dâjă le con- 

flit avait failli cclater pendant la guerre punique. On 

se râsolut donc ă attaquer Philippe avant quil ctt 

asservi la Grece; on Gtait certain ainsi de rencontrer 

des alli6s sur le ihcâtre meme des hostilites. 

La bataille de Cynoscâphales suifil pour râduire 

Philippe ă merci, et celle de Magnâsie fit subir un 

sort analogueau roi Antiochus. Mais le Senat appliqua 

ă Lun ctă autre les principes qui aveient guide en 

Afrique. Il râpudia toute ide de conqutie et ne 

râclama rien pour Rome. Îl 6ta ă Philippe tout ce 

qu'il avait acquis en dehors de la Macâdoine; il 
rejela Antiochus au delă du Taurus ot de PIIalys, et, 
a la stupefaction gentrale, il rappela aussitât les 
l&gions en Italic. Les citâs enlevâes aux rois vaincus 
furent ou bien proclamâes libres et abandonndes ă 
elles-mâmes, ou bien câdees ă des princes ct ă des 
republiques dont on n'avait pas pour le moment â 
suspecter les dispositions. Les Romains pratiquaient 
alors cette polilique qui consiste non pas ă absorber 

ses rivaux, mais ă les affaiblir. Comme le remarque 
Montesquieu, leur maxime favorile 6tait de diviser. 

Ils divisaient les territoires ct ils divisaient aussi les 
esprits. D'un Etat unique ils formaient plusicurs 
Etats distincts ou plusieurs' provinces qu'ils atiri- 
buaient ă des Etats difiârents, et ils multipliaient



  
e 

L'IMPERIALISME ROMAIN, 255 

entre leurs voisins les sujets de discorde ct les motiis 
de jalousie, pour les empâcher de s'entendre ct de se 
coaliser. Ils fondaient en un mot leur s6curite sur le 
morcellement des autres, ct on cât dit qu'ils taient 
plus soucicux d'abaisser les Glrangers que de se 
grandir. Ils restărent fidăles ă cette ligne de conduite 
jusqu'au milicu du second sitele avant Jâsus-Christ, 
Meme quand ils supprimârent le royaume de Macc- 
doine aprâs la bataille de Pydna, îls le partagtrent 
en quatre confâdcrations republicaines, u'ils curent 
soin d'isoler completement, ct ils ne lui prirent que 
ses irâsors. 

II 

Politique de conquâtes, â partir de 150 av. J.-C. — Raisons cco- nomiques du fait. — Profits de la conquite pour le Tresor, — Pour la classe senatoriale. — Pour les financiers, — Exten- sion ininterrompuc de PEmpire romain. 

Tout changea vers lannde 150 avant Jesus-Christ. 
La Macddoine fut annexce en 146, et apris elle on vit 
successivement la Dalmatie, la Grece, la Crâte, Pâsie 
Mineure, la Syric, la Cyrenaique, Afrique carthagi- 
noise, la Numidie, et la Gaule devenir provinces 
romaines. En :0 la conqutie du pourtour de la Mâdi- 
terrance 6taiţ presque achevce, et peu s'en fallait que 
Rome cât atteinţ son maximum d'extension. Ce n'est pas L'Empire qui a 6leve Pâdifice de la puissance 
romaine, c'est ia republique; c'est elle qui a fixc les 

.
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grandes lignes de cette immense domination, et sil 

est vrai de dire que Vaccomplissement de cette euvre 

a demandt plusicurs siteles, le dernier a beaucoup 

plus fait ă cet egard que tous les autres,. 

Rome recucillit alors le fruit de la politique habile 

ct patiente quelle avait suivie jusquc-lă. Dans la 

pâriode preeâdente, elle dtait conlentee d'aflaiblir les 

rois el les peuples; mais, comme elle ctait scule ă se 

forlificr quand tous declinaient autour delle, ilarriva 

„que personne ne fut en tat de lui tenir tâte. Elle 

bencficia ă la fois de ses propres progres el de la deca- 

„dence ă laquelle elle avait condamne ses rivaux ct 

mâme ses amis. Sans doute elle rencontra encore de 

vives râsistances. Jugurtha, Mithridate, Vercing6- 

torix par exemple ne furent pas des adversaires m6- 

prisables. Mais, pour quelques-uns qui ostrent la 

braver ou qui purent se defendre, combien W'Etats qui 

tombârent dans ses mains ă la moindre secoussc, 

comme un fruit mur! Tout cela ctait de nature ă 

6chauifer son ambition ct ă aiguiser ses appelits. Il 
faut une singulitre maitrise de soi pour se refuser ă 

saisir ce qu'il est si facile de prendre. Quand des cit6s 

lasses de leurs dissonsions cherehaient dans Lobâis- 

sance la fin de leurs maus, quand un prince tel que 

Prusias se declarait spontanement Yaffranchi du 

peuple romain, quand un Attale, un Nicomtde, ou un 

Apion lui ltguait son rojaume par testament, îl 

n'âtait gubre possible de se dârober. Encore si toutes 

ces acquisitions n'avaient fait que flatter Vorgucil
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national, on aurait pu ă la rigucur s'en dispenser; 
mais linteret s'accordait avec l'amour-propre pour 
les concilier et mâme pour les rendre obligatoires. 

I/imperialisme contemporain derive en grande 
partie d'un ensemble de causes &conomiques. Il s*y 
mele assurement un vit desir de prââminence poli- 
tique; mais ce sont surtout les besoins du commeree 
et de industrie qui Pont engendre. Les Anglais pro- 
duisent beaucoup plus qu'ils ne consomment; de li 

„ Pour cux la nâcessit€ de s'ouvrir des dâbouchâs au 
dehors : ils ont erâ€ leur empire pour multiplier leurs 
mareh6s d'approvisionnement et de vente. Rome et 
VItalie n'Gtaient pas un pays industriel. Elles rece- 
vaient de Vctranger une multitude de denrees aliinen- 
taires et d'objets manufactures; mais clles lui 

"envoyaient peu de chose.en 6change. Les Romains 
Gtaient principalement des spceulateurs, des manicurs 
d'argent, et il leur fallait de vastes possessions ext6- 
ricures pour les exploiter. Ils corrigeaient ainsi les 
inconvânienis qui resultaient de loxcts de leurs 
importations. Le numdraire que leurs opârations 
financitres tiraient des provinces leur permettait de 
payer le prix des ccrâales, du vin, de Thuile ct des 
produits ouvrâs que les provinces lcur fournissaient, 
ct d'equilibrer ă leur avantage la balance des entrces 
et des sorties, Par la s*explique le phânomine, au 
premier abord incomprehensible, d'un peuple qui 
vendait infinimenţ plus qu'il w'achetait, et qui, loin 

de s'appauvrir, regorgeait de capitaux. 
17
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_Toute guerre heureuse clait plus ou moins lucra- 

tive pour le Trâsor. La campagne de Zama contre 

Carthage, celle d'Asie Mincure contre Antiochus, et 

celle de Macâdoine contre Perste donntrent ă elles 

seules 216 millions (valeur cn poids). Dans la suite, 

les bensfices furent encore plus beaux, puisque Sylla 

leva cn Asie une contribution de 113 millions et que 

Pompte en apporta aulant î Rome, sans compler 

une gratification de 1200 francs pour chaque soldat!. 

Quand une nouvelle province dtait annexce, e'stait 

Vusage que ltome gardât pour elle une partie du sol, 

notamment les domaines de la dynastie dcchuc, les 

mines les plus riches, les biens communaux “des cites 

quwelle voulait châtier, et meme certaines propriâts 

privees. En principe toutes les terres lui apparte- 

naient, ct elle usait de son droit dans la mesure quril 

lui plaisait. Ainsi se forma cet ager publicus, que les 

. documents nous monirent disscmine sur toute la super- 

ficic de Empire. On avait beau le diminuer incessam- . 

ment par des lois agraires ct par des fondalions de colo- 

nies; îl se reconstituait toujours par la conqutte. Il 

est malaisc d'en suivre les fluciuations ă travers les 

âges; il suffit de constater quw'en 63, d'apres le timoi- 

gnage de Cicâron, îl existait des terres de cette catâ- 

* gorie en Espagne, en Afrique, en Cyrânaigue, en 

Grtce, en Mactdoine, en Bithynie, en Asie Mincure, 

cest-ă-dire partout. On les afermait ă intervalles 

1: Polsbe, NY, 15, 73 XXI, 14, 4; Pline, ANN, 53; Plutarique, 

Sylla, 23; Pompte, 45. 
,
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regulicrs et elles procuraient ă V'Etat un assez beau 
revenu. | 

Enfin “Rome percevail sur ses sujets des taxes que 
Von peut appeler « impsriales », parce qu'elles ser- 
vaient aux besoins genâraux de Empire ct qu'elles 
se distinguaient des taxes locales, destindes ă ali- 
menter les budgets des municipalites. On voit tout 
ce que la râpublique gagnait ă s'âtendre. Nous vou- 
drions posscder sur l'ensemble de ses: ressources 
quelques chiffres precis; mais nous avons lă-dessus 
fort peu de renseignements. Il parait qu'en 6l avant 
Jesus-Christ les impâts provinciaux s'6levaient ă 
&i millions et qu'ils furent presque doubles par les 
conquites de Pompe. Si cette âvaluation est exacte 
(et il n'est pas sur qu'elle le soit), elle nous donne 
une mediocre idee des recettes:de PEtat. Mais il ne 
faut pas oublier que VEtat avait en ce temps-lă des 
charges incomparablement moins lourdes que dans 
les temps modernes. Ses obligations se .râduisaient 
au maintien de l'ordre ct ă la defense du pays; quand 
il avait râussi ă Gtablir la paix, on le tenait quitte du 
reste. L'administration tait si peu compliquce que 
les taxes de la province d'Asie, cest-ă-dire d'une 
petite partie de Pâsie Mineure, en couvraient ais&- 
ment tous les frais. Les depenses du budget imperial 
Gtaient loin d'absorber le produit integral des recettes; 
celles-ci prâsentaient toujours un exeâdent, dont 
Rome, la cit souveraine, bândliciait. C'est ă ce titre 
quele peuple romain considerait les provinces comme
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autant de propristâs (praedia), dont Pobjet essentiel 

Gtait de pourvoir ă ses besoins. 

p-Elles ctaient cgalement la proie des particuliers, 

Pendant de longs siteles la vie dans cette socict 

avait ct€ simple et les goits modestes. Mais peu â 

peu lamour du bien-ctre et du luxe fit des progris; 

Patilux des mâlaux prâcicux, les relalions avec 

VOrient; et par-dessus tout Yevolution naturelle des 

idâes au sein d'un Etat qui s'enrichissait, amentrent 

de plus en plus la haute classe ă rompre avec les 

vieilles traditions de parcimonie et la pousstrent ă la 

dpense. On se logea dans des maisons plus belles et 

plus spacicuses; on stentouta d'un mobilier somp- 

tucux; on entassa chez soi des euvres d'art qu'on 

n'Gtait pas toujours capable d'apprâcier; on s'en- 

combra d'une foule d'eselaves qui coutaicnt souvent 

fort cher ct V'une masse de clients quiil fallait ă peu 

pres nourrir; on cut dans toute Pltalic des villas d'une 

magnificence onârcuse, ct dans les repas, dans les 

voyages, dans tous les d6tails de Vexistence, on sc 

porta ă de ruincuses prodigalites, autant par dâsir 

de paraitre que par plaisir. Ajoutez ă cela que les 

fonclions publiques ne sacqucraient qu'au prix de 

lourds sacrifices. Câtait un devoir pour un ambi- 

iieux doflrir au peuple, durant son 6dilit€, des jeux 

dont le souvenir persistăt, et ce fut bientât une nâces- 

sită Q'acheter les suffrages des €lecteurs. Au premier 

sitele avant notre tre, les mours de aristocratic 

snaloriale Gtaient telles que toutcs les for tunes som-
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braient Tune aprts Vautre. La plupart des contempo- 

rains de Cicâron ctaient cribles de deltes, et Ciccron 

lui-meme, un homme sage ct scricux, se debaliit au 

milicu de perpâtuelles diflicultes W'argent. 

La politique, heureusement, les aidait ă se tirer 
d'embarras, et il est indubitable quc pour des gens 
denu6s de scrupules elle ctait fort lucrative. 

A Rome, la corruption parlementaire s'âtalait au 
grand jour, surtout dans les afTaires diplomatiques. Il 

„n'6tait pas rare qwun sânateur vendit son vote, son 
Gloquence ct jusqu'ă son silence. En 123 deux princes 

d'Asie se disputaient une province; le Senat examina 

le litigc, et on proposa de donner gain de cause au 

roi du Pont. « Ceux qui defendent le projet, diLă ce 

sujet C. Gracchus, ont 6t6 achetes par Mithridate; 

ceux qui le combattent ont €t6 achetes par Nicomide; 
ceux qui se taisent regoivent des deux maină ct'irom= 
pent tout le monde. » On connait le mot qu6 pro- 

nonca Juguriha en quiltant une ville oi il avait 

conclu tant de marchâs scandaleux : « Ville ă vendre 

pour quiconque y melira le prix! » Le râcit de: Sal- 

luste prouve que ce ne fut pas lă une simple boulade: 
La venalit€ des consciences ne se prâsenta jamais 

sous un aspect plus 6hont6; tâmoin cette scene, 
fameuse ou le roi numide, cil devant le peuple pour 
rEpondre de sa conduite et somm& par le tribun Mem- . 

mius de se justifier, fut couvert par son tompire le 
tribun Bacbius, qui lui refusa la parole. En 103 des 

ambassadeurs de Mithridate arrivtrent ă Rome, la
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bourse bien garnic, « pour corrompre le Senat ». Le 

tribun Salurninus ayant cu Paudace de denoncer icurs 

intrigucs, les sânateurs qui avaient iouche engagtrent 

les envoy6s ă lui întenter un procts, et peu s'en fallut 

quil ne făt condamne ă mort. Cesar, pendant son 

consulat, vendit au roi d'Egypte Vamitis de Rome 

pour un pot-de-vin de 34 millions. Ciccron raconie 

toul au long dans sa correspondance les manamuvres 

du meme prince qui, apres avoir âte renverse par une 

rGvolulion, 6tait venu implorer Vassistance du Senat. 

Des speculateurs aviscs, escomptant la restauralion, 

lui firent des avances de fonuls considârables, dont îl 

se servit pour râpandre lor ă pleines mains. « Nous 

sommes assaillis ouvertement ă coups de sacs: 

d'eâcus », 6erivait Cicâron en janvier 56, et 'plusicurs 

„de ses coll&gues capitulârent. Pompe ctait un de 

'ccux dont la cupidite s'interessail le plus au souve- 

rain d6trân6; il Vavait install6 chez lui, dans sa villa 

des monts Albains, et on aevine qu'il lui vendit cher 

sa protection. De Icur câte, les Egyptiens depechărent 

des agenis pour combaltre leur ancien roi par les 

memes armes, ct ce fut pendant quelques mois une 

pluie d'argent qui tomba sur la noble assemblâc!. 

La justice 6tait une source de profits, comme le 

'gouvernement. Dans les deux derniers sitcles de la 

republique les crimes furent jug6s par des jurys com- 

poss tantât de senateurs exclusivement, tantât de 

1, Voir p. 220 et suit.
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chevaliers, tantât de senateurs, de chevaliers et dune 

troisitme classe de citoyens. Or il 6lait notoire que 

dans ces tribunaux Vor et la passion politique deci- 

daient tout. Quand los senateurs ctaient maitres des 

jurys, ils condamnaient systâmatiquement les cheva- 
licrs, et ceux-ci prenaient leur revanche quand îls y 
dominaient ă leur tour. Daillcurs la vânalite des uns 
et des aulres 6tait pareille. Verris, tr&s expert en la 
maticre, avait fail trois parts de Vargent qu'il avait 

“vol6 en Sicile : la premitre 6tait pour lui, la seconde 
pour scs avocals, et la troisiome pour ses jugos. Les 

historiens ânumtrent une foule d'acquittements iîni- 

ques qui furent obtenus de la sorte. Dans une circons- 

tance on gagna seize jures ă raison de 8600 francs 

par tete. On citait de nombreux senateurs qui avaient 

trafiqu6 de leur vote, ct Cicâron en connaissait un 

notamment qui avait recu des fonds â la fois de 

Laccusaleur et de Paccusc. Clodius dans un procts fut 

absous par lrente et une voix contre vingt-cinq; 
comme les juges avaient exis6 qu'on les entourât 

„ Wune lroupe de police afin de les defendre contre la 
populace. « C'est done pour micux proiâger volre 

argent, leur dit-on, que vous avez râelame des 

gardes, » Dans ses Vevrines, Ciceron semble se preoc- 

cuper beaucoup moins de flâtrir les rapines de Verrts 
devant les senateurs râunis pour le juger que de stig- 

„matiser la corruption des sânateurs devant opinion 
publiquce, et îl leur parle sur un ton de. menace, 

comme s'ils Giaient eux-mâmes sur la sellette.
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Mais c'est surtoul dans Vadministration des pro- 

vinces qu'on avait des oceasions de s'enrichir. Tout 

preteur, tout consul sorti de charge ciait investi d'un * 

gouvernement provincial qui durait deux ou trois ans, 

„el elait une bonne aubaine que de tomber sur une 

contrâe prospere et clendue. Quand Ciceron, dans sa 

lutie contre Catilina, voulut s'assurer le concours de 

son collegue Antonius, qui ctait suspect, il n'eut qu'ă 

lui câder Vexpectalive de la Macetdoine. En principe, 

la fonction 6tail gratuite; mais en realile elle ctait 

accompagnde d'ânormes profils. I/Etat allouait au 

souverneur des frais d'âtablissement qu'on avail cou- 

tume d'âvaluer largement; pour un certain Pison ils 

s'6leverent prâsque ă quatre millions; il est vrai que 

la somme dtail tres exagâree. En oulre, le proconsul 

avait droit pour lui et pour sa suite ă des prestalions 

considerables, fournies par les provinciaux, mais 

payces par le Trâsor. Si Ion y joint quelques avan- 

tages accessoires, tels que les cadeaux des municipa- 

lites et les parts de butin en cas Wexpedition militaire, 

on sc convainera ue ces sorles de missions 6laient 

fort enviables, Un chilfre en dira sur ce point plus que 

tout le reste. Cicâron- ne demeura qwun an en Cilicie, 

dans une province qui n'6tait pas riche, etil en rap- 

porta. 480000 francs sans avoir commis la moindre” 

ilâgalite (saluis legibus). | 

Les gouverneurs honnâtes se contentaient de ces | 

benfices; mais la plupart s'efiorcaient de retirer le 

plus possible d'une magistrature qui'ils ne devaient
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exereer qu'une fois, et ils avaient pour cela toutes les 
facilitâs desirables. Qwon se reprâsente un proconsul 
arrivant dans un pays clranger, au milicu une Popu- 
lation qu'il meprisait un peu ct qu'il n'avait aucun 

"interet ă menager. IL avait des pouvoirs ă peu pres 
illimites; sur place: point de controle; si apris son 
retouril Gtait poursuivi devant les tribunaux.de Rome, 
la râpression tait en gencral assez molle, & moins que 
la passion politique s'en melăt, etil avait toujours la 

» Tessouree de la corruption, si bien que des concus- 
sionnaires avârâs 6chappaient. frâquemment î toule 
punition ou ne subissaient qu'une peine dârisoire. De 
lă toutes les malversations que les auteurs nous 
signalent. Ciccron se faisait fort de demontrer que 
Verres avait extorqut indăment ncuf millions aux Sici: 
liens. Lepidus, avec Largent qwvil vola dans cette pro- 
vince, acheta le consulat. Dolabella fut oblig de res- 
tiluer 660.000 francs qu'il avait percus en trop dans 
la siennc, sous forme de prestations. Un dâtail curicux | 

jette un jour singulier sur la conduite de Pison en 
Macedoine; les habitants d'Apollonie lui donntrent 
1200000 francs pour qu'il les autorisâtă ne pas payer 
leurs dettes. Quand Câsar partit pour son gouverne- 
ment d'Espagne en 62, ilavait un passif de cinq mil- 
lions ct demi, et quandil revint, au bout d'un an, ses 
creanciers cesstrent de le tourmenter. Cicâron ne 

irouve pas d'expressions assez 6nergiques pour carac- 
„târiser Vâtat de la Cilicie, telle qu'il Pa regue de son 
prâdecesseur. « Appius, dit-il, n'a laiss6 que ce qu'il
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n'a pu enlever; il a ruin6 le pays de fond en comble, 

et tout son entourage a rivalisc de violenceet de bru- 

talită. » Voici en quels termes il resume son jugement 

sur les eftets de ladministralion romaine. « On ne 

saurait croire ă quel point nous sommes dâtestes des 

Gtrangers: pour les rapines des cheis militaires que 

nous avons envoyâs chez cux dans ces derniers temps. 

Pas un temple qui ait ât6â Labri de leurs sacrileges, 

_pas une ville qu'ils aient respeetee, pas une maison 

qui ait 6t& garantie de leurs brigandages. Il n'y a pas 

en Asie de cil€ assez opulente pour assouvir la rapa- 

cit Mun general, que dis-je? d'un simple officier. Les 

plaies de nos sujets sont connues; nous apereevons 

leurs dâsaslres; nous entendons leurs plaintes, Les 

revenus publics, au licu d'enrichir le Tresor, sont la 

proie de quelques particuliers; tant est grande la cupi- 

dit6 des hommes qui vont gouverner nos provinces! » 

A voir Pimpunită dont ils jouissaient d'ordinaire, îl 

est probable que le monde officiel les jugeait peu repre: 

hensibles. Quand le seandale ctait vraiment excessif, 

on le reprimait quelquefois, avec moderation; mais au 

fond, dans ce milicu.lă, il paraissait l6gitime de tondre, 

mâme de tres pres, le troupeau qu'on avail conquis; 

il Sagissait seulement de ne pas le faire trop crier. 

Au-dessous de la classe senatoriale il existait toute 

une categoric de citoyens qui, par d'autres moyens, 

prenaient part aussi ă la curce; e'Giait Pordre des che- - 

valiers ou des publicains. On peut ranger leurs op- 
rations sous trois chefs principaux.
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D'abord, les entreprises. I/Etat romain prefcrait au 
systeme de la regie celui de Padjudication, etil Tappli: 
quait ă tout. Or, comme les senateurs âiaient TigOu- 

reusement exclus des contrats oii il 6tait en cause, le 
monopole en €tait forcâment attribu6 aux chovaliers, 
les sculs qui, en dehors des senateurs, cuissent des 
capitaux suflisânts. C'âtaient cux qui se chargeaient 
des fournitures destindes aux armees; vivres, vâle- 
ments, chevaux, matsriel de guerre; c'6laient cux qui, 
dans les limites des crâdits accordes par le Senat, 
consiruisaieut et eniretenaient les roules, les ponts, 
les 6gouts, les temples, les basilicques, les remparts; 
c'6taient cux 6galement qui perecvaient les impâts, â 
la manitre de nos traitants d'aulrefois. . 

Les chevaliers avaient encore Phabitude de louer 
les ferres domaniales. Au 1” sitele avant J.-C., il y 
avait fort peu' de ces terres: en Italie; mais dans les 
provinces elles occupaient des espaces immenses, ct 
les capitalistes romains en avaient accapară un grand 
nombre. 'Tels claient les biens des anciens rois de 
Pergame, de Bithynie ct de Macâdoine; d'autres 
Slaient situces en Sicile, en Afrique, en Cilicie, en 
Cyrânaique. Il leur ctait loisible de les sous-louer. 
Quand ils les exploitaient cux-memes, ils les conver- 
lissaieni volontiers en pâlurages, ă moins que le sol 
Îut dune fertilite exceptionnelle; ils rduisaient ainsi 
leur personnel et lcurs frais de main-d'ozuvre. 

Enfin îls pratiquaient le commerce de Pargent!. 
1. Voir p. 201-242,
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Les negotiatores romains, dont les documents nous 

râvălent la presence juseue dans de petites localits, 

Gtaient presquce tous des banquiers ou des usuriers. 

Sur la place de Rome les capitaux âtaient si abondants 

qu'ă l'porue de Ciceron le taux normal de Lintâret: 

Gtait de % p. 100, sauf en temps d'eleetions, quand 

les besoins des candidats le faisaient monler ă 

S p. 100. Dans les provinces, au contraire, il n'tait 

pas rare qu'il atteignit 4S p. 100, et en tout casil ne 

descendait jamais au-dessous de 12 p. 100. Cetail 

done un excellent calcul que de se procurer de largent 

a Rome pour le prâter ă des Gaulois, des Grees ou 
des Asiatiques, et afin que ce privilege făt reserve 

aux citoyens, on avait decide que les provinciaux ne 

pourraient emprunter qu'en province. Il en resultait 

que tout 6vânement survenu au loin avait sa reper- 

cussion dans la capitale; un krach qui se produisait 

en Asie jetait le trouble dans la Bourse de home ct 

risquait d'y provoquer des catastrophes. Les publi- 
cains avaient dans le monde entier une clientele 

extremement vari6e. Ils avancaient des fonds non 

sculement aux particuliers, mais encore aux citâs 

oberâes par suite de leur mauvaise administration ou 

de la lourdeur des impâts, et ă des souverains 6tran- 

-gers qui se trouvaient dans la gâne, comme licmpsal 
de Maurdtanie, Ariobarzane de Cappadoce ou Ptolemâe 

Aulete d'Egypte. Un chevalicr n'6tait pariois que 

Phomme de paille dun opulent senateur qui, pour 

ne point figurer dans les contrats de ce genre, placait
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son argent sous le couvert d'aulrui; ainsi Cluvius 

de. Pouzzoles servit frequemment d'intermâdiaire ă 

Pompde. Mais la plupart speculaient pour leur propre 

comple, soit isolement, cuand Paffaire n'etait pas au- 

dessus de leurs moyens, soil en se groupant. Les 

lomains avaient des compagnies financitres, qui 

comprenaient ă la fois des associts en nom ct des 

commanditaires. Les publicains y enlraient en masse 

et de plus ils en gardaient la direction. Mais il semble 

que beaucoup de petits rentiers y cussent des intârâts, 

ctil en elait de meme des senateurs. Ceux-ci, ă con- 

dition de s'abriler sous le voile de Panonymat, €lu- 

daient par lă les dispositions I6gales qui leur dâfen- 

daient de conclure un mareh& avec PEtat ct les 

scvâritâs du prejuge qui leur interdisait de rien 

gagner aulrement que par Vagriculture. Il lcur suffi- 

sait d'etre actionnaires d'une de ces sociâtăs pour 

participer. sans se compromelire, ă tous les bândfices 

que râalisaient les manicurs d'argent, 

Les financiers ne sont pas tendres pour ceux qub'ils 

exploitent. A Iome ils âtaient peut-âtre plus durs 

qu'aillcurs, en raison de lâpret6 spâciale de ce peuple; 

et aussi parce que leurs victimes ctaient des popula- 
tions Girangtres ct vaincues. Il s'âcoula un long 

intervale de temps avant que les Romains s'accoutu- 

massent ăi considerer les provinciaux comme curs 

6gaux, ct ce fut seulement sous PEmpire qu'on com- 
„menca ă les traiter avec humanite. L'essentiel pour 
un publicain cctait de rendre aussi fructucuse que
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possible Popâration dontil s'âtait charge. S'agissait-il 

un travail î exccuter? I/adjudicataire s'arrangeait 

de manitre ă ce qu'il cottăt cher â TEtat ct peu de 

chosc ă lui-meme. Le fermier dune terre domaniale 

cherehait toujours quelque subterfuge pour ne pas 

payer le prix de location ou pour le reduire. La sociâtă 

qui avait soumissionne la perception d'un impot 

extorquait aux contribuables bien au delă de ce qu'ils 

„dovaient, et il n'âtait pas de fraudes, de violences, 

diniquitâs quelle n'imaginăt pour 6largir Pecart 

entre ses encaissements et ses versements au Trâsor. 

Ce systeme avait pour eflet de multiplier les dettes, 

tant des villes que des particuliers, et ce nouveau 

flcau engendrait des abus innombrables. Les capita- 

listes stipulaient des interets exorbitants qui, en s'ac- 
cumulant, finissaient par conduire le dâbiteur ă la 

banqueroute; puis, 'quand ils voulaient rentrer dans 

leurs fonds, ils montraient une rapacite impitoyable. 

Emprisonnemenis, torture, garnisaires, tout leur ctait 

bon, et Pon voyait une foule de gens vendre leurs 

enfants, fuir chez les pirates, ou tomber en servitude!. 

On connait histoire de la creance de Brutus sur 

Salamine de Chypre. Il avait prete ă cette cit6 une 

certainesommeau taux de 48 p. 100. Quand Vechtance 

arriva, clle se declara insolvable. Alors Vagent de 

Brutus obtint du gouverncur de la province une 

troupe de cavalerie, et, pour forcer la main au conseil | 

? 

1. Heinach, JMithridate Lupator, p. S3-S6.
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municipal, il 6tablit autour de lui un blocus si rigou- 
reux ue cinq membres moururent de faim. Peine 
inutile d'ailleurs! car. les pauvres Salaminiens ctaient 
sans le sou. 

Dans celte mise en coupe. râglte du monde romain, 
les chevaliers avaient la prâtention d'eoxiger que lPau- 
torite publique făt ă leur dâvotion ou du moins quelle 
fermăt les yeux. Quiconque essayait d'empâcher leurs 
deprâdations se faisait de Pordre tout entier un 
ennemi mortel, et il ctait dangereux d'encourir leur 
hostilit6; car ils avaientă Dome une grande influence 
politique, et ils furent souvent maitres des tribunaux 
criminels. Q. Mucius Scaevola, „proconsul d'Asie, 
avait combattu de son micux, par son intăgre justice, 
la cupidit€ des publicains qui, avant lui, « remplis- 
saient la province de leurs oxcâs ». Ceux-ci, dans leur 

" colere, m'ostrent pas altaqucr dircetement un homme 
ă qui ses administrâs avaient dâcern6 des honncurs 
divins; mais ils s'en prirent â son legat, Vhonntte 
Rutilius, ct ils le firent condamner pour corruption. 
La preuve que Laccusation n'6tait-pas fondce, c'est 
que Rutilius exil se retira  Smyrne, au milicu: des 
gens qu'il 6tait censc avoir pillâs, et qu'il y vecut 
longtemps entour6 du respect de tous. Lucullus avait 
public en faveur des Asiatiques une sârie d'ordon- 
nances concues dans un excellent esprit, mais qui 
avaient le tort de l6ser les interâts des capitalistes 
romaâins; aussi ne negligerent-ils rien pour provoquer 
sa destitution sui în fut prononese quelque temps aprâs.
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Un des motifs qui contributrent le plus ă brouiller les 
chevaliers avec le Senat vers Pannte 60 ar. J.-C. est 
le refus qu'il opposa ă une pâtition de la compagnie 
fermicre des impots d'Asic, qui sollicitait la râsilialion 
ou la revision de son bail. 

- VPordre &questre €tait si puissant ct ses vengeances 
“si redoutables que les gouverneurs provinciaux. en 
„gencral les laissaient faire; ils tolâraient leurs pires 
iniquites, quand il ne s'y associaient pas, et les pots- 
de-vin triomphaient souvent de lcurs derniers seru- 
pules. S'il. leur en restait encore, ils avouaient eux- 
mâmes que leur conscience clait mise frequemment î 

„de rudes 6preuves. Cicâron, malgră tant de raisons; 
personnelles et politiques, qu'il avait d'âtre indulgent 
aux publicains, ccrivait ceci ă son frâre : « Prendre 
parti pour ctix, c'est aliâner de la râpublique ct de 
nous un corps ă qui nous avons de grandes obliga- 
tions et que nous avons ratiachâ ctroitement au 
Senat; leur lăcher la bride, c'est consentir ă la ruine 
de ces provinciaux dont les intârâis doivent nous âtre 
chers... A. en juger par les plaintes des Italiens, je 
devine de quelle manitre ils traitent nos sujets ă Pextr- 
mit€ de Vempire. Pour les satisfaire sans sacrifier ' 
complttement les indigânes, îl ne faut pas maius 
qwune vertu divine! », 

Cet amour passionne de largent quc nous 'consta- 
tons dans la sociâle romaine entraina de &raves con- 

„4. Ciceron, Ad Quintum fratrem, |, 1, 32, 33.
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s6quences poliliques. home n'6tait pas la capitale 
d'un empire; c'âtait une cil souveraine qui dominait 
d'autres cites et qui les exploitait sans vergogne. 
Par Vimpot, par l'usure, par P'ensemble des procedâs 
que nous avons dâcrits, PEtat et les particuliers s'en- 
richissaient ă leurs dâpens ct par suite plus PEmpire 
s'agrandissait, plus aussi s'enflait le Not d'or qui dos 
provinces coulail vers l'ltalie. Le second sitele avant 
notre tre vit se manifester deux phenomnes simul- 
tancs, d'une part le developpement de la classe des 
chevaliers et le perfectionnement de lorganisalion 
capitaliste par la formation des socidtâs financiăres, 
Mautre part l'elan qui poussa dccidâment le peuple 

romain dans la voie des conquttes. Sil est vrai, 

comme Vaflirme Polybe, que presque tous les citoyens 
Gtaientintâresses aux opârations diverses des manicurs 
dWargent, on congoit que V'humeur envahissante 'de 
ceux-ci ait rencontre pcu d'obstacles. Les chevaliers 
ne gouvernaient pas Pitat; îls n'âtaient ni consuls, 
ni proconsuls, ni meme senateurs; et pourtant ils 
exercaient une influence prâpondârante sur la marche 
des affaires publiques. Ils jouaient ă peu pr&s le role 
de ces milliardaires amricains qui, sans entrer dans 
les assembles ni dans les fonctions officielles, impri- 
ment ă la politique des Etats-Unis la direetion quil 

leur plait. Rome fut conqudrante paree qu'ils le vou- 

lureut, et ils le voulurent parce que chaque province 
nouvelle, en augmentant les terres domaniales qu'ils 

louaient, les împots qw'ils percevaient, les debiteurs 
” 18
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quis pressuraient, leur apporiait un supplement de 
bânefices. 

Les peuples modernes peuvent tirer parti de leurs 
capilaux, sans possâder de 'territoires au" dehors. 
Nous placons volontiers les notres dans des contrâes 
qui ne nous appartiennent-pas, parce qu'il existe 
aujourd'hui un droit international qui protăge partout 
les biens des 6trangers. Rien de pareil dans Lantiquite. 
La, une fois la frontitre franchie, on n'avait plus de 
sccurite. Les mâsaventures de Rabiriusen Egypte mon- 
trent que mâme dans un royaume client les Romains 
couraient de gros risquest; ă plus forte raison y 
Gtaient-ils exposts dans les pays qui cchappaient ă leur 

contrâle. Voila pourquoi les publicains exigtrent que 

V'Empire s'ctendit ă Tinlini. II leur fallait un champ 
daction de plus en plus vaste, ct ils ne pouvaieni 
guâre le trouver que chez des peuples soumis ă la 
domination de Rome. [LI n'y cut pas de limile aux 
annexions, paree que la: richesse mobilitre 6tait en 
progres constant, et c'est ainsi que de proche en 

proche on s'empara de tout.le monde mâditerrancen. 

Ces agrandissements perpâtuels râpondaient telle- 
ment ă un besoin râel, qu'ă peine les l&gions avaient- 

elles pâncire quelque part, aussitât les capitalistes les 
suivaient, siils ne les avaient pas devancâes. On | 
voşait jusquwă des soldats pratiquer luşure pendant 
lcurs expâditions. Il y avait tant d'argent en Italic 
que les spâculateurs allaient le faire valoit, dis le len- 

1. Yoir pages 229-243.
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demain de la conqucte, dans les provinces les “plus pauvres cet les plus barbares. Tout Glait une proie pour ces gens âpres au lucre ct libres de serupules, et c'est prâcisement parce que leur avidite Clait sans bornesqu'ils pressaient le Senat et le peuple de reculer 
incessamment celles de V'Empire. 

L'armâe primitive, — Îcforme militaire de Marius, — Mwurs nouvelles de Varmte. — Popularită des gencraux. — Leur puissance. — Sylla, Pompee, Cesar, Octave. — Le regime imperial ns de Limperialisme. 

L'armee qui avait suffi pour conqudrir Vitalie ne 
sulfit plus pour conqudrir le monde. 

Tant que les Romains furent en guerre avec les 
peuples limitrophes, les campagnes avaient une courte 
durde. Chaque anne on levait les troupes n6cessaires, 
ct on les licenciait en .iver, pour recommencer au 
printemps suivant. Dans Iintervalle le citoyen pou- 
vait labourer ct ensemencer şes champs, soigner ses 
vignes et son betail, ct si au moment de la recolte il 
Clail sous les drapeaux, sa famile et ses esclaves le remplacaient. Dailleurs la soldg qu'il touchait et le 
butin qu'il rapportait freguemment chez lui le dâdom- 
mageaient des sacrifices que la patrie lui avait imposcs 
pendant quelques mois. J'ajoute qu'on Gtait rarement 
appel6 deux ans de suite et que les magistrais chargâs de proceder au recrutement avaient 6gard habituelle-
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ment ă la situation personnelle des conserits; c'est 

ainsi qu'ils prenaient les jeunes gens ct les ctliba- 

taires plutât que les păres de famille. Bref, dans ce 

systeme, larmâe n'clait qu'une milice de citoyens; de 

plus elle n'ctait pas permanente; elle w'existait que 

dans la belle saison, quand les operations de guerre 

ctaient possibles. 

Plus tard le cerele des hostililes s'âlargit. On cut 

a faire non plus aux Latins, aux Etrusques ct aux 

" Sabins, cest-a-dire ă des ennemis tout proches, mais 

ă des populations situtes au fond de Ilialie ou dans 

la Cisalpine; puis, allant plus loin, on poussa jus- 

quw'en Afrique, en Espagne, cn Grăce, en Orient. Les 

exptdilions devinrent plus longues; on cessa, vu la 

distance, de renvoyer les soldats dans curs foyers au 

debut de Phiver; on les retint alorş mâme que la 

guerre Gtait suspendue; et il arriva de la sorte qu'une 

foule de citoyens restaient €loignâs de leur maison et 

de leur famille pendant plusicurs annâes consâcutives. 

„ Lorsqu'on les enrâlait, ils ne savaient jamais combien 

de temps ils demceureraient sous les armes. Lis ă leur 

chef par-un serment solennel qui leur interdisait de 

Vabandonner, ils ne pouvaient esperer leur cong6 que 

de son bon plaisir, et presque toujours il les gardait 

jusqu'ă la conclusion de la paix. Tant qu'un homme 

n'avait pas fait scize campagnes dans Vinfanterie ou 

dix dans la cavalerie, PEtat avait, ă tout moment, le 
droit de Vincorporer dans les lâgions, ct comme les 

recrues 6taient choisies, au licu d'âtre dâsignces par



; 

LIMPERIALISME ROMAN, 271 

le sort, on levait de preference des soldats qui avaient 
dâjă servi. 

Cette organisation dtait trop defectueuse pour durer. 
Une armâe de miliciens ne se congoit que dans un 
pays et ă une 6poque oi les guerres se terminent 
rapidement. Si au contraire elles tendentâ s'6terniser, 
si les annces s'âcoulent avant que le soldat rentre 
chez lui, le regret des alfections dont il a 6t6 violem- 
ment s&pare et le souci des intcrâts qui souftrent de 
son absence ajoutent un iel poids ă la lourdeur du 
service qu'il finit par le trouver intolârable. A cet 
€gard, la condition des Romains Gtait analoguc ă ce. 
que serait la nâtre, si chacun de nous 6tait astreint 
ă passer, de temps â autre, deux ou trois ans de suite 
dans les troupes d'Algcrie, V'Indo-Chine ou de Mada- 
gascar. Sans doute le citoyen romain vivait du travail, 
de ses esclaves, comme nous vivons du travail des 

" ouvriers; mais îl Yivait egalement de son travail 
propre. Pour cultiver ses terres, pour faire fructifier 
ses capilaux, pour diriger son personnel servile, pour - 
clever aussi ses enfants, il avait besoin de scjourner 
a Rome ou en Italic. Les exigences du devoir militaire 
jelaient done un grand trouble dans son existence, et 
on sentit assez vite la nâeessit6 de les attânuer. 

Depuis longtemps îl ctait de regle que les « alliâs » 
de Rome, cest-ă-dire ses sujeis, fussent appel6s ă 
larmee, non pas dans les lâgions, mais dans les 
Corps auxiliaires, En 223 avant Jesus-Christ, sur 
110 000 hommes quelle pouvait mettre en ligne, il Yy
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avait environ 443000 Italiens ct 325000 Romains. 

On ne s'ccarta jamais de cet usage; ă mesure qu'un 

peuple ctait assujetti, on.Pobligeait ă fournir des 

contingents, et on en vint meme partois ă chercher 

des soldats, notamment des cavaliers, au delă des . 

frontiăres, par exemple en Germanie ct en Maurstanie. 

Mais les l6gions, qui formaient la partie la plus solide 

de Parmec,; se recrutaient exclusivement parmi les ci- 

toyens, saut quand la patrie 6tait en danger. Tous les 

citoyens n'6laient pas autorises ă y figurer; au-dessous 

d'un certain chifire de fortune, on 6tait reltgus dans les 

troupes l6gires ou sur la flotte. Le cens requis 6lait au 

minimum de 600 francs, et il semble bien qu'il suffi- 

sait pour 6loigner une masse norme d'individus. 

Une premitre innovation, antcricure au milicu du 

„second sitele, consista ă Pabaisser jusqu'ă 4000 as, 
(327 în. 1). Mais on ne s'arrâta pas lă. En 107, quand 

Marius partit pour la guerre de Jugurtha, il cnrâla 
les citoyens qui, sans posscder 4000 as, consenlirent. 

ă Paccompagner comme volontaires, ct, ă en croire 
Salluste, ceux qui se prâsentârent furent surtout des 

hommes qui n'avaient pas 1500 as (141 îr.). Cette 
pratique lut d&s lors toută fait courante. On n'abolit 

pas le principe ancien, qui voulait que tout citoyen 
restăt a la disposition de Etat entre dix sept et qua- 

raute six ans, etil y cut encore des cireonstances că 

Pon recourut ă la conscription. Mais de plus en plus 

1. Diaprts Polybe, 4000 as valaient alors 400 drachmes, et la 
drachme valait 0 în. 9402.
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c'est par le volontariat que Parmde s'alimenta dâsor- 
mais. La base du recrutement se trouva par lă bien 
6largie, et la classe moyenne,; qui auparavant sup- 
portait scule la charge du service, fut notablement 
allegce. Ce n'est pas tout : en S7 les habitants de 
VItalie regurent en bloc le droit de cils romaine; par 
suite ils curent accts dans les lâgions, et ils s'accou- 
„tumtrent, cux aussi, ă s'oflrir comme volontaires. | 
“L'âtat cconomique de la pâninsule Gtait alors trăs 
mauvais ct la petite propriâl& avait î peu pris dis- 
paru; les pâlurages avaient remplact les terrains de 
culture; les 'esclaves abondaient, et une foule de 
paysans ctaient sans emploi. I/exode qui les entrainait | 
vers la capitale prouve que souvent ils n'avaient pas 
chez eux de quoi vivre. La mâme raison les entraina 
vers l'armee. ÎI est visible qu'au 1? sitele avant Jesus- 
Christ les gencraux se procuraient sans peine, par le 
simple jeu des engagements libres, tous les soldats 
qu'il leur fallait. L/afflux des [taliens dans les I6gions 
crâait, il est vrai, des vides dans les troupes auxi- 
liaires, que jadis ils remplissaient; mais, pour les 
combler, on avait la ressource de s'adresser aux pro- 
vinciaux, dont le nombre augmeniait sans cesse, Cela 
donnait une facilit6 extrâme pour aceroitre les efiec- 
tits. On n'itait plus retenu par le souci de mânager 
les citoyens, puisque les citoyens demandaient cux- 

mernes qu'on les prit; on n'avail ă menager que le 
budg et, eton pouvait râunir autant d hommes que le 

permettait Vâtaţ des finances.
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Les propristaires ruin6s, les ouvriers sans travail, 

les pauvres de toute origine, les gens sans fcu ni licu 

qui envahissaient Parmee, y entraient avec le dâsir 

d'y rester. Ce n'6taient pas des soldats de passage, 

„ mais des soldais de mdtier. Ils sengageaient dans une 

lâgion comme on s'engage dans une profession ordi- 

naire. Le service militaire 6tait pour cux un gagne- 

pain ct non plus un devoir civique. IL leur importait 
donc au plus haut point qu'il ne fât jamais inter- 
rompu ct qu'il durăt le plus possible. Les renvoyer 

chez cux aux approches de Phiver, leur delivrer irop 

tot leur cong;, c'eât 6t6 les priver brusquement de 

leurs moyens de subsistance et les jeter dans une 

oisivel6 dont ils ne savaient que faire. Le licenciement 

prematur6 d'une .l6gion 6quivalait pour cux ă un 
loch-out soudainement prononc€ par un palron contre 
ses ouvriers. Des hommes parcils se laissaicni ais6- 
ment emmener au fond de VâAsie ou au cur dela 
Gaule. Ils n'avaient aucune repugnance pour les exp6- 
ditions lointaines et prolongtcs. Leurs pensces 

n'Gtaient pas tournees vers Plialic ă laguelle aucun 

intârât scrieux ne les rattachait, et ils se livraienţ 

tout entiers ă lcur tăche, pourvu qutils cussent Pes- 
poir d'en ctre recompens6s. 

Ils avaient des maurs de mercenaires ct cherehaient 

principalement ă la guerre des avantages matâriels. 
Ce n'6tait pas assez qu'on leur paşât une solde i jour- 
nalitre; ils voulaienl aussi des gratifications aprts la 

vietoire, et souvent des terres au moment de.leur
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cong€ definiti. Quand on forma larmâe destinde â 
combattre le roi de Macâdoine Persce, beaucoup d'in- 
dividus accoururent spontancment sous les drapeaux, 
parce que ceux qui avaient servi contre Philippe et 
Antiochus âtaient revenus les poches pleines. Lorsque 
Marius 'enrâla  Tarmâe d'ifrique, il lui promit un 
butin considerabile, et pendant toute la campagne il 
la laissa piller ă sa guise; c'est lă surtout, remarque 

“Salluste, ce qui le rendit populaire. La loi obligeait 
le gândral vainqucur ă verser dans la caisse du Trâsor 
le produit des dâpouilles de Vennemi; Marius la 
tourna en vendant ă ses troupes, pour un prix deri- 
soire, les immenses bagages des Cimbres. La prise de 
Tigranocerte en Armânie fut suivie d'une distribution 
de 66 francs par lâte. Lors du triomphe de Pompe, 
chaque homme recut pour sa part 1 200 francs, ct lors 
du triomphe de Cesar, 4 730. Sylla se montra d'une 
gensrosit6 inouie. Apres la defaite de Mithridate, 
Parmee cantonnte dans les villes Srecqnes de la pro- 

” vince d'Asie, mena joycuse vie aux frais des habitants. 
Chaque soldat recevail de son hâte 16 drachmes 
(15 francs) par jour, plus un repas pour lui ct pour 
tous les amis qu'il lui plaisait d'inviter; le centurion 
avait droit ă 50 drachmes cetă deux vetements, Pun 
pour Linterieur, autre pour lă promenade. Dans ces 
conirâes riches et voluptueuses, ils contractărent des 
habitudes de luxe, de dâbauche et de licence. « Ils 
commenctrenţ, dit un contemporain, ă regarder avec 
convoilise les statues, les peintures, les vases pr6-
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cieux, ă dâpouiller les temples, ă ravir indificremment 

les choses sacrees et les choscs profanes. » De retour 
en Italie, on les combla de largesses/A tous on donna 
des terres fertiles, decoupdes dans le domaine de PItat 
ou confisquces aux particuliers. 1l en est mâme qui 
furent dâsormais en situalion de vivre dans lopu- 
lence, d'avoir «un train de roi », et on cn vit qui 

“arrivârent au Senat. Sylla ne fit que porler ă ses 
derniers excâs un systtme qui fut constamment en 
vigucur de son temps. Tous les soldats liber6s râela- 
maient un traitement analogue. Il clait admis qwen 
rentrant dans la vie civile ils devaient devenir pro- 

prictaires fonciers, et on s'ingâniait pour leur mânager 

cette bonne fortune, non qu'on songeăt ă reconstituer 

ainsi la classe agricole, mais simplemnent paree qu'on 

voulait leur assurer une esptce de retraite. Le malheur 
est que la plupart d'entre cux gaspillaient le petit 
capital qu'on leur avait octroyă; ils alicnaient lcurs 

terres malgre la loi; ils dâpensaient Pargent qu'ils en 

avaient retir€, et, tombts de nouveau dans la pau- 

vret6, ils attendaient impatiemment quelque occasion 

de reprendre du service. 

V'armce d'alors, avec ses enr6lements volontaires, 

avec ses soldats sorlis presque entitrement des bas- 

fonds de la sociât6, avec son service prolongt, avec 

ses auxiliaires fournis par toutes les populations de 

YEmpire, rappelle par bien des câtes Parmâe anglaise; 

elle ne sten distingue gutre que par le mode de remu- 

n6ration. Envisagte dans ses traits essentiels, elle est
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le type de ces troupes coloniales que cerlains Etats 
sellorcent aujourd'hui d'organiser. Elle staiţ tres 
dificrente de la milice du 1v* ct du 1 siăele; mais 
elle ne lui câdait en rien, sinon comme valeur morale, 
du moins comme valeur militaire. I/exemple de Sylla 
et de Câsar fit voir de quoi elle dtait capable entre les 
mains d'un grand gâncral. Rome cut en elle un mer- 
veilleux instrument de conqutte, Son arme de 

„citoyens lui avait donn6 Italie et Pavail sauvâe 
d'llannibal; les soldats de mâlicr lui donntrent le 
monde, 

La mâdaille toutefois eut son revers. Si lim peria- 
lisme triomphant rapporta beaucoup de gloire et 
beaucoup de richesses, il cut dans Pordre politique des 
eflets aussi funestes quwimprâvus; c'est lui qui amena 
la chute du râgime râpublicain!. e 

Aprăs avoir pass6 plusicurs anndes dans les camps, 
le Romain n'ctait plus citoyen que de nom: I/esprit 
civique s'atrophiail en lui ; il perdait jusqu'ă la notion” 
des principes fondamentaux de V'Itat, parce qu'il ne 
les voyait plus fonclionner sous ses yeux. La souve- 
rainet€ du peuple, les lois, le Sânat, n'staient pour 
lui que des termes vagues, dâpourvus de toute râalit€ 
ct de toute signification. La scule chose qu'il comprit, 
CEtait Vautorită de son chef, qui 6tait toujours lă; 
prâsente ct agissante, c'âtaient les ordres que ce chef 
formulat, les punilions qu'il infligeait, les recom- 

1. Voir un bel article de Fustel de Coulansges publiă dans la Revue des Deur Mendes, 13 novembre 1870.
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penses qu'il distribuait, Son regard cet sa penste se 

concentraient sur cet homme de qui il avait tout â 

craindre ct ă espsrer, et il finissait par oublier com- 

pletement les pouvoirs lointains de Rome, dont il ne 

subissait jamais Paclion directe. Il p'avait d'autre: 

maitre que son general, d'autres lois que les regle- 

menis miliiaires, d'autre cit6 que Parmee. L'armee 

Gtait, pour ce deracin6 de la vie civile, une sorte de 

monde ă part, dont les limites bornaient son horizon. 

IL y trouvait Faliment de son activită, la source de 

ses joies, la satisfaction de ses gotits et de ses intârtts. 

IL.y entrait pauvre, et il en sortait avec Vaisance ou 

la richesse. [l avait donc tous les motifs pour la pr6- 

ferer ă tout le roste. Le reste, ă vrai dirc, n'existait pas 

pour lui, sans cn excepter mâme PEtat, et il ctait ă 

__Prevoir que lo jour oiLil scrait mis en demeure dWopter, 

cest ă larmee quiil sacrificrait la republique. Qu'un 

conflit 'delatât entre le Sânat et le genral rebelle, 

celui-ci pouvait Gire assur6 de Pappui de ses soldats, 

dâshabitu6s depuis longtemps du respect des lois. . 
Loin de faire obstacle ă Pambition de lcurs chefs, ils. 

staient plutât disposâs ă l'encourager. Il ctait naturel 

quils s'attachassent surtoută l'homme qui leur pro- 

curait le plus de profils, puisqu'ils ne.s'engageaient 

que pour cela. Plus il 6tait puissant, plus îl Gtait en 

mesure de leur prodiguer ses largesses, ct si par leur 

concours îl râussissait ă se rendre maitre de VEtat, 

PEtat tout entier ctait appel6 ă devenir leur proie. 
Rien ne coniribua autant que ce fâcheux calcul aux
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guerres civiles qui ensanglanterent le 1** stele avant 
Jâsus-Christ, II fut cause que les soldals cesstrent 
« d'eâtre des soldats de la râpublique pour ctre les 
soldats de Sylla, de Marius, de Pompe et de Cesar», 
ct quc, suivant les fortes paroles de Montesquicu, 
« Rome ne put plus savoir si celui qui ctait ă la tâte 
d'une armce dans une province ctait son gendral ou. 
son ennemi ». 

Tout conspirait alors potir placer les gencraux hors 
de pair. De tout temps les Romains avaient Gi6 sen- 
sibles â la Bloire militaire; mais jamais cet engoue- 
ment ne fut tel qw'ă cette Gpoque, et il Gtait d'autant | 
plus darigereux qu'il avait pour efet Wexalter des ' 
individus cet non pas la patrie. Cette nouveaule 
apparut quand Scipion, vainqucur d'Iannibal, de- 
barqua en Italie. Partout, sur son passage, citadins 
et campagnards accouraient pour le voir et lacclamer. 
A Rome, la foule voulait lui confârer le consulat el la 
dictature ă vie, lui dresser des statues dans le lieu des 
comices, sur la tribune aux harangucs, dans la salle 
du Senat et dans le sanctuaire de Jupiter. Îl repoussa 
ces honncurs et se contenta d! accepter le titre d'A/ri- 
cain; mais plus tard il monira qu "il se considerait 
comme dtant au-dessus des lois. Un jour quun 
iribun lui intentait -devant le peuple un  procts 
reguliee, il refusa dedaigneusement de se justifier, 
sous pretexte que c'etait Panniversaire de sa victoire 
de Zama, et îl entraina la multitude docile vers le 
Capitole, pour y remercier les dicux, donnant ainsi
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Vexemple, dit Tite-Live, « W'un particulier qui triom- 

phait de la republique elle-meme ». Marius, apres 

Vancantissement des Teutons: et des Cimbres, fut 

V'objet d'un veritable culte; qui se manifestait par des 

libations sacrdes. Ce fut bien pis, lorsqu'il suffit ă 

Pompte, encore simple chevalier, de battre Sertorius 

et Spartacus pour acqutrir WVemblte une populariie ă 

laquelle pas une loi ne râsistait. Les aristocraties sont 

habituellement moins promptes ă s'emballer; elles se 

dâfient des chefs d'armte au moment mâme oi elles 

les recompensent; elles multiplient contre cux les 

prâcautions, ct elles aiment micux les enrichir que de 

- leur accorder le pouvoir. La populace, au conlraire, 

tchappe rarement ă la seduction «uvils exercent. 

Eblouie par L'âclat des succts qu'ils ont remporlds, 

gaende ă Pavance par la penste de ceux qu'ils pro- 

mettent, elle ne voit plus qu'cux dans PEtat; elle leur 

livre les libertâs publiques, et elle va au-devant de la 

servitude, sans râllexion, sans desscin arrtl6, sans sc 

douter mâme de ce qu'elle fait. La democratie romaine 

partagea ce.travers avec toutes les auires, et c'est. . 

justement quand elle tendit ă prevaloir que les pro- 

gr&s du militarisme s'accentutrent. 

Jadis les gândraux 6taient les magistrats mâmes de 

la cite, Si une guerre survenait, les consuls, les pre- 

teurs en ctaient chargâs, ct, au bout de Pannee, ils 

taient remplacâs ă la tâte des troupes, ă moins qu'on 

ne jugeât indispensable de les y. maintenir; ce qui 

&tait assez rare. Mais la raison qui rendit Varmee 

D
C
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permanente finit aussi par rendre les chefs perma- 
nents. Quand les hostilit6s avaient licu loin de Rome, 

"il importait souvent ă la bonne conduite des optra- 
lions d'en laisser lontemps *la dircelion au mtme 
individu. Ainsi Scipion resta qualre ans en Espagne 
ct trois ans en Afrique. Marius fut râdlu consul plu- 
sicurs fois de suite, tant que dura invasion cimbrique. 
Syila partit pour lâsie au dâbut de S7 et ne revint 
duen Sf. Lucullus y stjourna depuis la fin de 74 
juscqu'en 67. Pompte fut envoy6 comme gencral en 
chef dans la meme contree cn 65 et il ne retourna en 
Halie que dans les derniers mois de 62. On fit plus en 
faveur de Câsar; quand on lui confia la guerre des 
Gaules, on la lui donna pour une pcriode de cinq ans, 
et bien avant que le terme făt arriv6, on le prorogea 
pour cinq ans de plus. Le Sânat voyait d'un tres 
mauvais cil ces vastes ot longs commandemen!s, qui 

„lui paraissaient incompalibles avec le regime r6pu-. 
blicain. Mais, s'il se monirait recalcitrant, on s'adres- 
sait au peuple, et le peuple, câdant ă son penchant 
nalurel pour les hommes de Sucrre, comprenant 
peut-âtre aussi les avantages militaires du nouveau 
systeme, se montrait de meilleure composilion ; c'est 
de lui que la plupart des personnages 6numerâs plus haut recurent leur armee. 

Dans seş Discours sur Tite-Live, Machiavel exprime 
Lavis que cette innovation fut une faute tr&s grave. Tout en reconnaissant que « la prolongation des 
commandementş devint de plus en plus nâeessaire,
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a mesure que les armâes romaines s'eloigntrent du. 

centre de Pempire », il estime que ce fut lă, avec les 

dissensions provoquses par les lois-agraires, la cause 

essentielle de la chute de la republique. 

S'il est vrai qu'en toule circonstance Linitialive des 

agents du” gouvernement est en raison inverse de la 

rapidite des communications, il est clair que ces chefs 

Gtaient amen6s par la force mâme des choses ă s'ar- 

roger une liberi absolue. Le Sânat pouvait leur 

donner, au moment du dâpart, des instructions gene 

rales, ct leur expedier, par intervalles, des ordres 

speciaux : îls ne se croyaient lies ni par les. uns ni 

par les autres; car â chaque instant îl se produisait 

sur les licux des 6venements imprevus qui en ren- 

daient L'excculion impossible, inutile ou dangereusc. 

Leurs habitudes d'indpendance ctaient telles que 

parfois ils desobeissaient ouvertement. Murena savait - 

que la paix avait te concluc avec Mithridate ă Dar- 

danos, ct îl recommenca les hostilites sans autorisa- 

tion. En 67, Lucullus fut destitus : il garda quand 

m&me son armâe et continua la guerre jusqu'au jour 

oii ses soldats refustrent de le suivre. Sylla qui, pen- 

dant sa dictature, prit tant de mesures pour emp6- 

cher le renouvellement des abus qu'il avait lui-meme 

commis, essaya W'assujettir les proconsuls ă des 

regles : : mais, apres comme avant lui, leurs pouvoirs 

de fait turent ă peu. pres illimites. Ils m6taient pas 

sculement maitres de la marche de lcurs operations 

militaires; on les vojait encore signer des traites de



L'IMPERIALISME ROMAIN, „289 = 

paix, noucr des alliances, disposer de leurs conquttes, 
et organiser ă leur guise les provinces annexâcs. Si 
une commission senatoriale venait les assister, elle 
se contentait ordinairement d'approuver, d'autant 
plus qu'elle âtait formâe presque toujours de per- 
sonnes amies. Leurs actes avaient besoin d'elre rati- 
fics par les pouvoirs publies; mais îl est sans exemple 
qu'on ait refuse de les sanctionner. Des chefs d armâe 
comme Sylla, Pompe ou Câsar n'taient pas les 
magistrats d'une râpublique; c'âtaient de veritables 
potentats. On chercherait vainement dans histoire 
de leurs commandements la trace d'un contrâle quel- . 
conque exerc€ par le Senat ou par le peuple. Ceux-ci 
se dâpouillaient pour cux de leur souverainetă, taci- 
tement ou en termes expris, et dans limmense 
region qu'ils leur assignaient, ils en faisaient des 
espâces d'empereurs anlicipâs. Ils ne les tenaient 
„Meme pas par Vargent; car ces hommes S'arran- 
geaient de maniăre ă se suffire avec les ressourees des 
pays oi ils se trouvaient, et quand par hasard ils 
€taient obliges de demander des fonds ou des vivres, 
C'6tait sur un ton qui n 'admettait pas de resistance, 
« Si vous n'6coutez pas mes râclamations, 6erivait - 
Pompe au Senat, jaurai le regret de conduire mon 
armâe en Italie. » - 

Loreqwon avait atteint ce degră de puissance, on 
avait une extrime râpugnance ă descendre du rang 
ou Lon âtait monte. Comment consentir ă Vivre desor- 
mais en simple particulicr, quand on avait ât, pen- 

"49,
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dant plusicurs annces, un monarque? Peu de :gens 

6taient capables -d'un pareil desint6ressement, Aussi 

Temarque-t-on que tous les grands gâncraux du 

1* sitele aspirtrent tour ă tour au pouvoir suprime; 

mais tous ne surent pas s'y prendre. Marius perdit 

tout l& fruit-de ses vietoires dans des luttes politiques 

oii des dâmocrates plus astucicux que lui l'exploi: 

torent sans le servir. Il s'apercut 'de son erreur, ct; 

pour la r&parer,il tâcha de se procurer de nouveau 

une guerre et une armâe; mais îl n'y râussit pas etil 

finiten aventurier. Sylla alla chercher en Orient 'les 

moyens de râgner dans Rome. Pendant trois ans il 

'Gut le temps de gagnerile dâvoiiment de ses troupes 

cn flattant leurs passions les plus viles, si bien qu'on 

“put :Paccuser de s'âtre comporte « comme un dema- 

'gogue au milieu des camps »; puis quand il les cut 

gorgâes d'argent et qu'il cut fait luire ă leurs yeux; 

pour le jour civil serait tout-puissant, Pespoir d'ob- 

tenir des libcralites plus amples encore, il les ramenă 

en Italie. Lă, clles combatiirent vaillamment pour 

lui, parce que leur sort 6tait Gtroitement li6 au sien. 

Le coup d Etat accompli,' il s'occupa d'assurer la prâ: 

ponderance du Senat; mais il n'en conserva: "pas 

moins, tant qu "il lui plut,-la dictature. Cent virigt 

mille veterans diss6mines dans la peninsule et preis 

ă le rejoindre au premier signal lui'r&pondaient de la 

docilită. de tous. “ 

Deux: fois Poccasion s'ofirit ă Pomp&e de s 'emparr 
de Pautorite absolue et deux fois îl la laissa dehappsr.
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lin 71, apr&s ses sucets sur Sertorius, il inspirait au. 
Senat une peur extreme; on craignait qu "il ne tournât 
son armee contre la' Republique ct qu'il ne reven- 
diquât I'heritage politique de Sylla. Mais Pompâe 
n'cut jamais Paudace de son ambition ; il se contenta 
de râclamer le consulat, quoiqu'il ne remplit pas les 
conditions l&gales, et on fut enchante den âtre quitte 
ă si bon marehâ. En 62, lorsqu'il debarqua ă Brindes, 
vainqucur de Mithridate, entoure du prestige de ses 
conqustes, pourvu d'enormes richesses, soutenu par | 
une 'armce fidâle et cupide, îl n'avait qu'un mot ă 
dire pour que Rome fit ă lui. Mais, au licu d'entrainer 
vers la ville ces soldats, qui seuls “pouvaient lui 
donner le droit de parler et dagir en maitre, il les 
licencia, ct aussităt il ne tut plus rien. Dans'la 'suite,. 
il occupa encore de hautes fonctions, la potestas fru- 
mentaria, c'est-ă-dire la charge de veiller aux appro- 
“visionnements, le consulat (deux fois, dont Pune sans 
coll&guc), le proconsulat d'Espagne avec râsidence 
aux environs de Rome; mais aucune d'elles ne lui 
rendit la situation qu' "il avait ă son retour d'Asie.. 

Tandis que par des mancuvres un'peu gauches il 
essayait de se placer en dehors, sinon au-dessus de la: 
constitution, un rival redoutable se prâparait au delă 
des Alpes. Cesar mit dix ans ă forger en Gaule lins- 
trument de sa domination future, ct en 19 ce fut avec 

„des troupes non seulement aguerries, valeureuses et 
disciplinces, mais encore dresstes au mâpris des lois 
et'au culte de icur chei, qu'il envahit Pltalie. Pompse
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regut alors-le grand commandement militaire quil 

attendait depuis treize ans. Avaitiil le dâsir sincere 

de dâfendre la republique ou la secrete pensâe den 

tirer parti pour lui-mâme? Nous Pignorons; en tout 

cas, meme parmi ses amis; bien des gens craignaient, 

comme Cicâron, que la guerre civile ne fut, de toute 

fagon, fatale -ă liberte et que « la victoire, quelle 

qu'elle fit, n'engendrât un tyran ». Leurs alarmes 

n'Gtaient pas vaines, au moins en ce qui concerne 

Cesar. Aprts Pharsale il prit la dictature et la garda. 

Plus hardi que Sylla lui-mâme, dont il avait jusque-lă 

imit& Pexemple, îl se proposa de faire de la monarchie 

le râgime definiti de Rome et il fonda !Empire. Les 

râpublicains curent beau Vassassiner; son uvre lui 

survâcut, et Octave n'eut quă achever la Revolution 

qu'il avait commencee. 

L'Empire, comme on voit, fut ă Rome le îruit 

naturel de Pimpârialisme, de mâme que limpria- 

 lisme fut la consequence de L'âtat 6conomique de la 

'sociâtă. Entre tous ces faits il y cut un lien tellement 

stroit, qu'âtant donne le point de dpart, il semble que 

tout le reste devait suivre. Mais ce lien ne fut apercu 

par aucun de ceux qui vivaient dans la mâle; c'est. 

ă peine si quelques-uns devintrent ă la longue 

qu'on marchait vers Vabsolutisme. Polybe lui-m&me, 

malgr& sa profonde perspicacită, ne se douta jamais 

qwon allait au militarisme, et que le militarisme - 
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tuerait la liberte. Une genâration d'hommes se rend 
" compte tr&s rarement de la besogne qu'elle accomplit. 

Elle prâpare lavenir; mais cet avenir est souvent le 
contraire de ce qu'elle voulait. C'est Phistorien qui 
constate aprts coup l'enchainement et le sens de ses 
actes, et voilă prâcisement ce qui fait Putilit€ pratique 
de cette science. Il ne faut pas assur&ment lui 
demander de nous tracer la conduite ă tenir dans une 
circonstance dâterminte. Mais, en nous montrant 
dans le pass& cerlains courants d'idces, certaines 
directions gânârales d'svânements, certains efiets pro-. 
duits par certaines causes, elle peut nous aider ă 
6viter bien des fautes ct ă conjurer bien des dangers. 

A ce tilre, Lexpârience de Rome est bonne ă mâditer; 

car nulle part on ne saisit mieux sur le vit les pertur- 

bations politiques que Pesprit de conqutte amtne 
dans un peuple libre. 

FIN
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a pas plus de libâralisme dans Vesprit dur radi- 
cal que dans l'esprit d'un socialiste. 

Le parti republicain progressiste a des velleit6s 
liberales, d'abord parce qu'il n'est pas au pouvoir, 
ensuite parce que, râellement, il a, ă Pegard de la 
liberte et des droits de !homme, quelque tendresse, 
quelque souci, quelque inquictude ou. quelques 
remords. Cest un parti tr&s honncte. Malheureu- 
sement il est la mollesse meme, la faiblesse meme, 
la timidite mâme et la pusillanimit€ mâme, ce qui 

“fait qu'il esta nullite meme. 
Cela tient ă ce qu'il est conservateur et que son 

vrai fond est le conservatisme. Or le conservateur 
francais est'un âtre singulier. Il n'est pas conser- 
vateur de certains principes genâraux qu'il croit 
justes, de certaines traditions gencrales qu'il croit 
bonnes: Point du tout. Îl est conservateur de ce qui 
existe, le jugeăt-il dătestable. « Cela existe, il ne faut : 
le detruire, Cela est acquis. Il ne faut pas revenir 
Sur cela. » Il en râsulte que tout pas en avant que 
le radicalisme fait dans le sens du radicalisme, les 
Progressistes s'y opposeni d'abord et s'y r6signent 
ensuite. Ils s'y opposent d'abord vivement et sy 
Tesignent ensuite mâlancoliquement, mais sans 
retour. Toutes les conquttes radicales ont ât6 

;combattues par les progressistes et respectâes et 
conservees par les progressistes. « Cela est acquis. 

„II ne faut pas revenir sur cela. » 
LE LIRERALISME Ă ge
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„A ce compte, la. France deviendrait gouverne- 

ment collectiviste, avec proseription de toute 

espice de liberte, alhcisme obligatoire, et com- 

“munaută des biens et des femmes, les progres- 

sistes diraieut : « C'est făcheux; mais cest acquis. 

Ne revenons pas lă-dessus. Pas de mouvement en 

arriere. Mais, par exemple, n 'allons pas plus loin. »' 

Ajoutez ă cela ce qui en est, du reste, une cons- =: 

quence et ce qui est une forme du mâme tour de 

caractere: une repugnance presque invincible ă 

renverser un ministere, quel quiil 'soit. Lui' aussi . 

existe, lui aussi est acquis. Deux fois, trois fois peut-. 

&tre, au cours du ministere Waldeck-Rousseau, les 

progressistes ont pu renverser le ministâre Wal- 

deck-Rousseau , seulement en s'abstenanl de voter. 

„Deux fois, trois fois peut- &tre, ils Pont Sauv6, en 

votant pour lui. En gânâral ils ne votaient contre . 

lui que. quand ils dtaient bien sirs qu'il n'en 

aurait pas moins la majorit6, “]ls votaient contre 

„lui pour le des sapprouver, mais non -point pour 

l'empecher de nuire, ni surtout pour Pempâcher 

“d'âtre. Ils ne votaient contre lui que quand leur 

vote devăit &tre de nul eflet ; mais quand leur âpce 

"-pouvait faire du mal, non sculement: ils. ne la - 

- tivaient pas, mais ils couraient au secours de leur 
adversaire. Cela quelques mois avant les 6lections. 

"Un gouvernement ne peut pas avoir de comptti- - 

teurs plus utiles, d'adversaires plus officieus, ni 

d'ennemis plus dâvouts. Ă 
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Ce n'est pas que les progressistes aimassent v6- 
ritablement le ministere Waldeck-Rousseau ; non 
certes; mais jl'existait, il âtait dăs lors une. insti- - 
tution nationale, quelque chose ă quoi un conser- 

"vateur ne touche pas sans un frisson religicux et 
ne voit pas Ebranler sans, qupique le detestant, 
S'empressâr ă le soutenir. . 

Et enfin toutes les bonnes dispositions librales 
“du parti progressiste sont paralysces par la terrcur 
oi. il est continuellement de passer pour clerical. — 
_Comme il est moder, il a toujours peur qu'on ne 
lui dise: « Pourquoi âtes-vous modâră si ce n 'ost 
parce, que, au fond, vous ttes clcrical et pour pou- 
voir menager le clerge,: sous prâtexte. de mod6ra- 
lion ? Vous les des clâricaux dâguists. »— Comnie. [. 
il est un peu libâral, îl a toujours peur qu'on ne 
lui disc: « Pourquoi' 6tes-vous liberal si ce n'est 
parce que, au fond, vous ctes clârical? Puisque les 
libertâs ne peuvent profiter 'en-France qu'aux cl- 
ricaux, quiconque est liberal est clsrical. Vous - 
6tes libcraux, donc vous 6tes €l6ricaus. Vous €les 

„des clâricaux masqu6s.: Mais 'on "vous reconnait 
sousle masquc. Non? Vous n 'Gtes pas clâricaux ? 
Prouvez-le done en 6tânt oppresseurs eten dâchi- 
„ant les Droits de Phomme. „IL n'y.a que cett6 
preuve qui soit sire. C'est la pierre de touche. > 
„A ce raisonnement “tout le libralisme des pro- 
gressistes s "6croule tout d'une pitce. Il n'y a pas un 
progresiste qui reste liberal dâs a îl ale soupțon |
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qu'on le soupgonne d'etre suspect de elâricalisme. 

Or on L'en soupconne toujours. a 
Pour ces raisons le parti progressiste peut avoir 

au coeur un certain libâralisme platonique ; mais il 

ne peut pas compter comme parti liberal. Yajoute 
quil ne peut pas compter comme parti, ctant 

“donntes la mollesse de son tempârament et Iinfir- 

mit6 de sa complexion. Il est destin6 ă disparaitre 

ă bret dâlai. En altendant, personne ne peut: 

compler sur lui ni avoir confiance en lui, excepte, 

un peu, le parti radical. 

Le nationalisme est le seul parti liberal qui 
existe en France. Il est liberal. ]l reclame la libere 

individuelle, la libert6 de la parole et de la presse, 
la liberte d'association, la liberi6 d'enseignement, 
„Tindâpendance de la magistralure. On ne peut 
gutre €tre plus liberal que cela. Voilă un parti libe- 
ral. Sculement il est compos€ uniquement, ă trăs 

“peu prâs, de bonapartistes, de royalistes et de . 

clâricaux. Il est compos€ du personnel du 24 mai 

1373 ct du 16 mai 1877. Ces tr&s honorables 
citoyens ne peuvent-point'n'stre pas tr&s suspects 

de n'âtre libâraux que parce quiils sont en minorite: 

et de n'âtre libâraux que comme le sont toutes les 
minorilâs, c'est-ă-dire jusqu'ă nouvel ordre. Il est 

possible qu'ils aient 6t€ convertis, quw'ils aient rea- 

contre le chemin de Damas et qu'ils soient deve- 
nus, non seulement sinctrement liberaux, mais
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encore foncitrement libâraux, libâraux ne varien- 
tur; mais il est un peu plus probable: qu'ils sont. . 
des libâraux de circonstance et des libâraux Pro- 
visoireş, 

Parlons brutalement : ils seraient. vainqueurs, 
„_ qu'ils recommenceraient le 24 + mai etle (G: mai et 

qu'ils auraient. pour ministre de l'Instruction un 
M. de Cumont et pour ministre de Intârieur un 
M. de Fourtou. ]ly a peu de fond ă faire sur le 
lib6ralisme de gens dont les uns ont les maximes 
du gouvernement du Second Empire ct -les autres 
les maximes du gouvernement du Syllabus. M. Ga- 
briel Monod dit trăs bien aux radicaux: « Vous 

“pratiquez le Syllabus retourne ; mais c'est par 
tement le Syllabus. » [1 dit juste ; mais s'il n'y 
pas de raison de se fier ă ceux qui chaussent i 
Syllabus  Venvers, il n'y en a pas plus de s'aban- 
donner ă ceux qui le chaussent ă Pendroit. 

Pour tre juste, il faut toujours entrer dans le 
detail et faire des distinctions. Il y a des €l&ments 
liberaux dans le parti nationaliste. Il y a dans ce 
parti quelques republicains liberaux qui sont bien 
forces de marcher avec les gens qui, seuls en . 
France, ont pour le moment une altitude lib6- 
“Tale. Ces râpublicains libâraux nalionalistes sont 

- tr&s dignes destime et c'est pour cux que je vote 
'quand je peus, puisqu'ils reprâsentent ă peu pres 
les deux seules choses auxquelles je tienne, lid6e 
de patrie. et les droits de Ihomme, Mais ils „sont 

ga -
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“râs peu nombreux et je ne voudrais pas tomber 

"dans le ridicule: de voir des suspeels partout ;: 

mais. enfin je doute, non pas qu'iis ne soient: 

libâraux, mais encore qu'ils soient lib&raux radi- 

„ caux et libâraux intransigeants. Si je. leur disais 

par exemple: La, liberte comme en Amârique avec 

les seules - restrictions que nous imposent' les 

nâcessitâs de la defense : extâricure ?: je doute, 

„vraiment je doute qut'ils me. repondisseht : Oui. 
- Enfin- ce serait ă voir. * 

Il y a encore, comme clâment de liberalisre dans 

le parti national, quelques royalistes franchement 

„et intelligemment . libârâux. Jen. connais qui le 

sont dans. une mesure tr&s appreeiabla. J'en con- 

nais qui sont pour la sâparation de lEglise et de 
PEtat: Or ce n'est pas-mon'seul criterium, mais c'est 

„un de mes critâreg. Comme pour le radical la pierre 
„de touche ă connaitre le bon, le vrâi republicain, 

„c'estanticl6ricalisme: « Etes-vous anlticlrical ?— - 

-"Oui. — Vous &tes râpublicain »; dememe une de. 

mes pierres de touche ă: reconnailre. le liberal, 

c'est le fait d'accepter la separation de JEglise' et 

der Etat ; aucun r6publicain n'en veut, ni aucun 

" bonapartiste, ni aucun' clârical, ni: quasi aucun. 

royaliste, 

II y a donc des lâments de libâralisme dans le 
--parti national, mais qui sont fuibles et (ui: sont: 

: noş6s. On ne peut pas refuser ses sy mpathies ăun 

parti qui se trouv e, par le hasard des circonstances, | 
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represenler les Droils de homme menac6s; mais 
on ne peut pas s'empâcher de se.dire que Je lib6- 
ralisme du parti. national doit - “tre surtout dans; 
sa facade. Un libâral ne peut &tre nationaliste que. 
sous benâfice' diinventaire. Se 

La question, jentends la question de resistunce 
au despotisme radical, est „pos6e autrement pat 
quelqucs esprits trâs bons ct meme de toul pre-. 
mier ordre. Dans une lâttre' au president du con- | 
grăs des Associations calholigues de province, un 
homme de ir&s haute pensce et du plus noble 

. caractâre, M, Ferdinand -Brunetitre, disait ceci -- 
- (3 juin 1902): « Je voudrais mettre “en garde.les 

„ Associations catholigues contre le « parlementarisrhe» 
tel. qu'on le concoit desormais ă la Ligue de la Pa- 
„vie franguise ; ; protester contre Pillusion de ceux 

„qui. semblent croire qu'ils triompheront, avec un. 
-vagut liberalisme, de laction combinee du jacobi- 
nisme ct. de la. franc: :magonneric; faire observer 
qu 'entre francs-macons d'une part et catholiques 

“de Tautre, ă Yheure actuelle, en France comme: 
, ailleurs, un ticrs parti ne. „Pourrait represeniter: 
qwune coalition d'interets. matcriels, ou moins .. 
„encore que cela, je veux “dire des divisions de per- 
Sonnes ; et ajouter que ceux-lă sont aveugles qui. 
ne voient pâs que, le programme de nos adversaires 

7 

. _ Gtant de « dechristianiser » la Francs, nous fuyons 
le combat et nous livrons la patrie 'si nous feignons 

- de croire que la lutte est ailleurs ; conclure enfin
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que lidâe religicuse est la condition ou plutât le 
fondement de ce au 'on enveloppe sous le nom de 

Droits de l'homme.: 

Ily a, comme dans tout ce quwecrit -M. Ferdi- 

nand Brunetitre, autant d'idâes et d'idees im- 

portantes que de lignes dans cette « position de 

la question ». Il faut dâtailler et procâder par 

ordre, | 

En theorie, dabord, je reconnais quiil est par- 

faitement vrai que Pidee religieuse est le fonde- 

ment de ce qu'on enveloppe sous le nom de droits 

de Yhomme. C'est certainement le christianisme 

qui a fonde les droits de l'homme ; je Lai assez 

-râpet€, et ce qui m'assure .davantage, c'est que 

Taine avait dit avant moi, et ce qui m'assure plus 

encore, c'est que Montesquieu Pavait dit bien avant 

Taine. Au fond, si les radicaux ont horreur des 

Droits de Yhomme, c'est d'abord parce. qu'ils 

sont despotistes de doctrine et despotiques de 

temperament; mais c'est aussi parce qu'ă travers 
les Droits de /homme ils poursuivent, le christia-. 

nisme qui les a fondes et qui les a jetesă travei's 

le monde. Cela me parait parfaitement juste. | 

En pralique aussi, si Von se place sur le terrain 
de lutte et de bataille, la question est bien posce. 
1 est 6vident qu'en fait «la lutte » est entre le jaco- 

binisme avec ses allis imprudents (protestant, 

juits, etc.) dVunepart, et d'autre part le catholicisme 

avec ses alli6s d'un jour, libâraux, modâres, etc., 
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qui s6 trouvent avec le monde catholique, simple- 
ment parce qu'ils sont contre les jacobins. D'ac- 
cord. EL rien ne prouve precisâment combien en 
France il y a peu de libâraux qui soient lib&raux | ! 
par libcralisme, qui soient libraus parce qu'ils 
sont liberaux, comme cette nâcessit6 ou les voilă, 
siils veulent lutter, s'ils veulent : faire quelque . 
chose, de se ranger parmi des hommes ouă cls 
d'hommes qui ne sont pas libâraux le moins du 
monde, encore que fils de ceux qui ont enseigne 
les Droits de Phomme ă lunivers. 

Mais que les nâcessites de la lutte. soient telles, 
ce n'est pas du tout une raison pour renoncer au 
liberalisme, surtout si, au lieu d'ttre un « vague 
liberalisme », dont, certes, je ne voudrais pas, il est 
un libcralisme trâs precis. Ce n'est pas du tout'une 
raison pour dire : « Il n'y a plus de libâraux. [] n'y 
a plus que des catholiques et des jacobins, 11 ne 
doit plus 6ire question de libâralisme. Il ne doit: 
plus 6tre question que de jacobinisme et de catho- 
licisme. » ” 

Jamais, pour mon compte, je ne dirai cela. Je 
dirai toujours : « La liberte, c'est la verile. C'est la 
verite sociale, du moins aux temps modernes ; et 
pour mille raisons que j'ai dites, les temps anciens 
ne peuvent pas revenir. La liberte, c'est la condi- 
tion du dâveloppement normal de lindividu ; 
et la libert6 c'est la condition du d&veloppement 
normal de la nation. Je suis liberal. Un point; c'est
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tout. En pratique, quand c'est dans la personne des 

r6publicains, des radicaus, des jacobins, des socia- 

Jistes, des protestants, des juifs que la liberte est 

, violte, je suis ă gauche ; quand c'est dans la per- 
- „ sonne des roşalistes, des bonapartistes, des catho- 

liques et des clâricaux que la liber 16 est violse e, je 

- Suis ă droite. » - 

Et j'ai raison meme en pratique ; carje sais bien 
„que je suis seul ; mais si j'âtais plusieurs, si j'elais. 
nombreuz, je formerais un parti qui, tanto se pla- 
cant dans le plateau de droite, tantât dans celui de 
gauche, empâcherait la balânce de pencher ni d'un 

COLE ni de Tautre et maintiendrait le A6au droit ; 

qui protegerait toujours ceux, quelconques, en qui 

la liberte serait viol6e, ou plutât qui protâgerait, 
maintiendrait,. defendrait, sauv erait toujours la-li-. 
berte et la libert6 seule. 

- Ce « tiers parti » que M. Brunctitre suspecte ou 
“qu'il raille, sil existait, ce ne serait pas un parti, 

ce serait une ligue pour Vintâr&t dechacun et pour 

le droit de chacun, et pour lintâret public et pour 

“le droit public; et ce serait une ligue contre les 

partis, en ce sen5 qu'elle serait toujours pour le 

-parti qui serâit inoflensif ctant. vaincu et contre le 
„parti qui serait redoutable et dâtestable Gtant vain-: 

. queur, tous les parlis, quand ils sont vainqueurs, 

„devenant immâdiatement redoutables et dâtestă- 

bles.. Ce parti ne serait pas un tiers parti, ce serail 
un contre-parli. 
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C'est precisement ce parti qui devrait exister et 

qu'on devrait souhaiter qui existăt, et qui ft nom- 
breux, et qui făt bien organisc, et qui fut fort, 11 
devrait y uvoir en France un parti des Droits de 
Vhomme ; non pas cette '« Ligue des Droits de 
Thomme » qui Gtait sipeu d'accord sur les principes 
et qui S'6lait si peu entendue mâme sur la signifi- 
calion de son titre que,'quand la libert6 de L'ensci-- 

„gnement a ct en question, elle s'est demande de 
quel câtă elle âtait, et qu'une partie de ses mem- 
bres a ct6 pour et une autre contre, ct qu'elle a ct 
infiniment ridicule.; mais un parti des Droits de 
Thomme fermement attach6 aux idces maitresses 
“de la Revolution ; părtant de Pidâe de liberte, et la 
“mettant au-dessus de tout ;acceptant idee d'egalite 
et Lidee de souverainetă nationale dans la mesure. 
ot Papplication de ces deux idâes n'entamera pas 

et ne lâsera par la liberi, c'est-ă-dire, disons-le 
franchement, dans une mesure Testreinte, mais 

„encore considârable ; admettant. la souverainelţ. 
„nationale et le droit du peuple ă choisir son gou- 
vernement, mais n'admettant jamais que ce droit 
allăt jusqu'au droit de despotisme ; admettant I6- 
salile des-droits,. 'âgalite devant la loi et devant 
la justice, Vegalit6 d'admissibilite aus emplois pu- 
Dlics, mais n'admettant jamais « Pegalite reelle », 
c'est-ă-dire la defense făite ă individu de se deve- 
lopper, de sagrandir et d'acqucrir, c'est-ă-dire 
le despotisme encore ; tenant les Declaralions des
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dvoils de bhomme, malgre quelques contradietions 

facilement râsolubles, pour sa charte et voulant 

qu'elles fissent partie de la Constilution et qu'une 

magistrature, qui serait indâpendante, refusăt 

d'appliquer et cit le droit de refuser dappliquer 

loute loi qui serait manifestement contraire ă 

leur texte, 

Ce parti, qui serait tout simplement le parti - 

republicain, si parti republicain veut dire parti des 

idâes râpublicaines, serait en mâme temps le parti. - 

national, parce qu'il mettrait lintâret gânâral au- 
“dessus! de tout interet de parti, de coterie, de syn- 

dicat ou de confession, et parce que, comme .na- 

tion libre, il mettrait la France ă la hauteur des 

Etats-Unis et au-dessus du Royaume-Uni, et parce 

que, comme nation forte, il la metirait trâs haut, 

crâant « unit morale » dans la liberte, au lieu | 
d'essayer en vain de la cr&er par loppression; sans 
que je puisse voir que, d'aucune facon, maintenant 
un gouvernement trâs fort relativement ă letran-. 
ger, il aMaiblit la patrie. en tant que nation et en 
tant que camp fortifi€. , 

Ce parti n'existe pas, et je viens de montrer qu'au- 
cun des partis qui se partagent les citoyens francais 
n'est libcral'en son ensemble. Les 6lements m&mes 
de ce parti n'existent pas, et je crois bien qu'il 

n'y a pas de libraux en France. « On croit, dit spi-: 
“ rituellement M, Gustave Le Bon, qu'il ya. plusieurs 
partis en France; c'est une erreur. Il n'y ena  
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qu'un : c'est LEtatisme. Tous les Francais sont âta- 
tistes. » A ce comple la fameuse unite morale de- 
vrait exister ; seulement, si tous les Francais sont 
6tatistes, chacun veut PEtat pour lui et au service 
de ses interets et de ses passions; et cela ne fait 
qo'un scul parti en thâorie, mais en fait beaucoup 
en pratique. 

M. Le Bon n'en a pas moins, raison, et tous les 
Francais sont ctatistes, et il „n'y en a point qui 
soient liberaux, Je crois presque. que je suis le seul 
libâral francais, et encore je .ne suis pas sur de 
moi. Proudhon disait gaiement: « Je râve Wune 
r6publique oi je serais guilloting comme conser- 
valeur, » Moi, je r&ve d'une republique, ou je scrais 
proscrit... mais elle ne proscrirait personne... ou 
je serais mâpris6 et maudit comme insuffisamment 
liberal. 

Il est trâs Evident que Vavânoment de cette re- 
“publique est trâs 6loign. | 

Pourquoi les Francais ne sont-ils pas du tout - 
libâraux, c'est une chose qui vâut qu'on lexamine. 

Il faut songer d 'abord que le Francais est un peu 
Latin, et, quoique je pense qu'au yxesicele il ne faut 
attacher.presque aucune importance aux questions 
de races, tant les races se sont: mâlangees, encore 
est-il que la race est quelque chose, et, de plus, ce 
n'est pas ici une question de race. Quand je dis que 

„Je Francais est Latin, jentends dire qu'il a 6t6 con- 
„_stilu6 comme peuple par les Latins, qu'ils ont laiss6 

LE "LIBERALISME 10
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sur lui leur empreinte, et que, longtemps aprâs la 
disparilion de la domination romaine, les l6gistes, 
d'esprit tout romain, de tradition toute romaine, 
ont donnd ă ce. peuple le tour d'esprit qu'il n'est 
pas bien 6tonnant qu'il ait garde. L'empire romain, 

* Timpsrialisme romain, V6tatisme romain est au 
fond de tout le droit romain, dont la legislatioa 
francaise est sortie. Ne remarquez-v ous point que, - 
si Pon peut faire quelque distinction au point de 
vue du liberalisme et.de V'âtatisme entre Fr rancais - 
et Francais, le Francais du Midi est plus ctatiste 
que le Francais du Nord? Le radicalisme est surtout 
une fleur du Midi. Le Nord est lu patrie des droits 
de lhomme, le Midi est la patrie des droits de LE- 
tat. Il se peut que ce soit parce-que le Midi a te 
plus pânâirg de Lalins et d'esprit latin que le Nord 
et parce qwil a 6t6 pendant des sitcles pays de 

“droit romain, pendant. que le reste dtait pays de 
droit coutumier. Il faut certainement tenir compte 

„dans une certaine mesure, sinon de la race, car, 
“aprs tout, nous sommes bien peu Latins de race, du 
-moins de Vinfluence si longtemps prolongte chez 
nous, du peuple qui a fait de nous.un peuple. -* 
N faut songer cuie que nous sommes mMonar- | 
_chistes. Nous le sommes profondement, parce que 
nous lâvons 6t6 pendant huit cents ans. Cela ne se 
depouille pas en quelques annâes. Nous. sommes 

-monarchistes. Nous n'avons pas de plus grand plai- 
sir, apros le theâtre peut-âtre, que de voirun roi.
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Quand il en passe un par chez nous, fut-il de „troi- 
si&me grandeur, nous sommes ravis. Il ne nous dâ- 
range pas. C'est nous qui nous derangeons consi: 
derablement pour aller le voir. Nous ne pouvons pas - 
nous passer de quelque chose ou de quelqu'un qui 
ressemble ă Louis XIV. 

- Quand nousavons secoud une monarchie devenue 
detestable par sa manitre d'administrer le pays, il 
y cut deux phases. D'abord nous sommes restâs 
roşalistes, nous avons conserve le loyalisme person- 
nel. Nous avons inventâ la « democratie royale: » 
de 1789- 1791,.c'est-ă-dire une galită civile et poli- 
tique et un systtme parlementaire, sous un -roi, 

sous le roi hâreditaire. Nous tenions au roi. Il n'y 

avait pas cent râpublicains en France en 1790. 

Ensuite, quand nous nous sommes dâtaches du 
roi considâr& comme traitre au pays, nous sommes 
devenus r6publicains, maissi. monarchistes encore 
que nous avons entendu par republique une simple 
transposition de la monarchie. Tout ce qui dtait 
au roi, nous l'avons simplement donne au peuple ; - 
tout ce qui 6tait de roi, nous Tavons fait de peuple, 
et il n'en a 6t6 que cela. L'omnipotence royale. 
est devenue l'omnipotence populaire, la souve- 
rainetc. nationale ; lomniscience royale est deve- 
nue omniscience populaire et cette “idee que 

-le gouvernement choisi par le peuple doit penser, 
croire ct dogmatiser par tout le monde; lom- 
nipossession royale est devenue T'omniposses-
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sion populaire et cette idee que tout .le territoire 
„francais appartient ă tous les Franţais ; eLen un 

„.. Mot, la theorie du bon plaisir royal est devenue la 
theorie du bon plaisir populaire. Il. est impossible 
d'etre repuhlicains d'une manitre plus parfaitement 
monarchique. — Entre temps nous avons râdige les 
Declarations des Droits de 'homme ; mais je doute 
que les Dâclarations des Droits de /homme aient 
jamais GL prises fort au scrieux, et cn lous cas 
soient jamais descendues trop profondement dans 
“les esprits.. 

Monarchistes, restes foncitrement monarchistes, 
nous faisons de la r6publique monarchique; c'est- 
ă-dire que “nous nommons un gouvernement, et 
voilă qui est râpublicain; mais ce gouvernement 
nommâ, nous croyons facilement, ou nous aimons 
A croire, ou nous nous rsignons ă.croire qu'il a 
tous les droits de Louis XIV ou'de Pierre le Grand, 
et voilă qui n'est plus du tout republicain ; mais 
vous voyez bien les raisons pourquoi c'est ires 
francais. i 

Songez encore que nous sommes depuis trois 
si&cles un pays tr&s centralis6, qu'infiniment de 
choses qui pourraient tre faites privement sont 

- faites en France par Etat, par les fonctionnaires 
de Etat, qu'il y aen France plus de fonctionnaires 
quen aucun pays du monde,: que. par. const- 
quent VElat, par sa seule organisation, aune extra- 

„ordinaire importance, influence, _Puissance en
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toutes choses, qu'il dispose de places ă donner, de 
faveurs ă accorder ct de places et de faveurs ă pro- 
meltre,: en nombre infini. Par consâquent le Fran- 
cais, par simple souci de son întâret materiel, est 
facilement amene ă celte idee, 'ă ce projet : con- 
qutrir PElat, Pavoir ă soi: « Si j'etais le gouverne- 
ment! » Le moyen ? Le moyen c'est d'âtre membre 
d'un parti qui aura la majorit, puisque TEtat en 
France c'est le parti qui a la majorite. De lă des 
parlis, qui ne sont que des syndicats pour la con-. 
qucte de TEtat, et qui, quand ils ont conquis. ne 
songent'quă l'exploiter ă leur profit, puisqu'ils ne 

„Pont conquis que pour” cela, et ne songent pas 
sans doute ă Pamoindrir ou ă le dâsarmer et sont 
plus 6ialistes et plus antiliberaux que jamais. 
«La Râpublique est une depouille », comme dit 

Montesquieu. Quand on ne considere itat que 
comrhe une, depouille, on ne le partage qu'entre 
amis. C'est tout naturel. Mais la raison de tout cela, 
c'est que I'Elat, trop centralisc, trop muni de places 
ă donner et de faveurs ă distribuer, trop fort, trop 
grand, trop riche, tait prâcisement quelque chose 
qui valait la peine d'âtre conquis et d'âtre trans- 
forme en depouille. L"Etat en France est la toison 
«or. ÎI faudrait trop de vertu aux: Francais pour ne 
pas mettre le cap sur cette toison-lă, surtout quand 
l expedition ne demande ni grande science nau- 
tique ni grand courage. ă 

- Ajoutez que les &ducations religieuses des Fran-
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cais les predisposent assez bien depuis quatre 

siceles ă l'âtatisme. J'ai dit, avec M. Brunetitre, 

avec Taine, avec Montesquieu, que le Christianisme 

Gtait' le fondement mâme, le preinier fondement 

des Droits. de Phomme, ct je tiens cela pour une des. 

veritâs les plus incontestables qui soient. Mais il 

"est juste d'ajouter que le christianisme a un peu 

change depuis ses origines. Les Francais sont catho- 

liques ou protestants. Les catholiques plus ou moins 

persccutes, molestâs, tracasses ou inquictes depuis 

une centaine d'annces, sont devenus assez liberaux 

ou ont quelques tendances libsrales, comme tous 

ceux qui ne sont pas au pouvoir ; mais ils n'en. 

„sont pas moins les fils dhommesă qui leur Eglise 

avait enseigne et prescrit Pobâissance sous toutes 

„les formes et de tous les câtâs, lobâissance spiri- 

tuelle du câte de Rome ou toutau moins du câtă de 
leur 6veque, l'ob6issance mattrielle du cote de Ver- 
sailles. Quelques sympathies qu'on puisse avoir 
pour les catholiques, surtout en ce temps-ci, on 

ne peut pas considsrer l'Eglise catholique comme 
une cole de libâralisme, ni confondre absolument 

le Syllabus avec la Declaration des: Droits de 

Chomme. . 

Or les Francais ont 6t6 dress€s pendant plusieurs 
siteles par Pespril de la Politique tirce de bEcriture 

sainte et parVesprit du Syllabus. Il est dificile qu'il 

ne leur en reste pas quelque chose. 
Les protestants, ayjant 6t6 persâcutăs pen-
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dant deux sieles, ont 6le liberaux ou .ont cru' 
lâtre pendant deux siceles. C'est dans Vordre. 
Mais ils n'en sont pas moins les fils de Calvin, 
cest-ă-dire de homme qui est le type: mâme du 

- despotisme et de Pantiliberalisme et qui, â cer- 
tains cgards, et prâcis&ment au point de vue qui 
nous occupe, est parfaitement antichrâtien.. Car 

„c'est le christianismo qui a 6labli la distinction 
entre le temporel et le spirituel et qui a sous-. 
trait le spirituelă VEtat, et qui, en ce faisant, a 
fondc les droits de la conscience humaine et les 
“droits de .Phomme. Et c'est prâcisement Calvin 
qui a eu pour conception sociale la parfaite union, 
connexion et confusion du pouvoir civil et du pou- 

voir ' ecelâsiastique, qui des dâlits civils a fait 
des pechâs et des peches a fait: dos dâliis civils, - 
qui a fonde un despotisme civil et un despotisme .- 
ecclesiastique exercâs par le mâme gouvernement, 
qui en cela est revenu, par delă le christianisme, 
ă Pantiquil romaine et mtme Pa dâpasse de 
beaucoup en rigucur, qui, donc, a donn6 la ihâorie 

et exemple du gouvernement le plus &pouvan- 
tablement despotique que le monde ait cu. le 

 bonheur de voir. 

Les protestanis franțais sont les fils de Calvin; 
il est difficile qu'il ne leur cn reste pas quelque 
chose, 

— Mais Calvin, ce n'est que Calvin ! 

— Pardon; mais les maitres du protestantisme,
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___ă commencer par 'Jăricu et ă continuer par les 
- autres, plus obscurs, mais formant une tradilion 

continue - jusqu'ă Burlamaqui et Jean-Jacques 
Tousseau, ont tous âi€ libâraux en-ce sens qu'ils 
taient pour la souverainett du peuple ct pour 
Vabsolu despotisme du peuple: Vous savez pariai- 
tement que le Conthat social est de Juricu. C'est 
Juricu qui a dit le premier peut-âtre, en tous cas 
le premier ă ma connaissance : « Le peuple est la 
seule autorit€ qui n'ait pas de raison ă donner 
pour justifier ses actes. » Tous les docteurs pro- 
testants sont, en politique, des râpublicains radi- 
caux. Ils ont invente le jacobinisme. Ils ont: 
invente lă transposition republicaine de:la ihcorie 
monarchique. Ils ont, deux cents ans vant la 
Revolution francaise, deni€ le despotisme au roi, 
il est vrai ; mais pour Tattribuer au peuple, il ost 
plus vrai encore. De 'Jurieu ă ltobespierre, par 
Burlamaqui “et Rousseau, il y'a une tradilion con- 
stante de jacobinisme. [1 est dimcile qu'il n'en reste 
pas aux protestants de 1900 quelque chose. Et, 
de fait, jentends dire par-ci par-lă quil leur en 
reste enormârment. 

Ce qui fait que je n'aime pas les proteslants, | 
c'est qu'en gendral ils sont ultra-catholiques. 
"Eleves et dress6s depuis lrois 'cents âns par les 

„catholiques et les protestants,-il est malais6 aux 
Francais W'ttre des liberaux res lervenis. Ils n'ont 
pas cela dans le sang.
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Voila quelques- -unes des raisons pourquoi les: 
Francais ont encore ă faire! leur education de 
liberalisme ; voilă quelques unes des raisons 
pourquoi is sont aptes” surtout, parce qu'ils y 

sont habitucs, ă subir le despotisme' et encore 
plus, comme il est naturel, ă lexercer. 

" Etc'est ici que se presente, dâcidement, Vobjec- 
tion que le lecteur n'est pas sans avoir vu poin- 
dre depuis le commencement de ce volume et 
qui doit le preoccuper : chaque peuple, non Seu- 
lement a le gouvernement qu'il merite et, cela 
posc, les Francais” n'ont pas ă se plaindre ; mais 
encore chaque peuple est plus ă son aise que sous 

un aulre, sous le gouvernement qu'il pretere, quiil 

desire et qui est en rapport avec son caractâre. 

Cola est vrai; et il est. bien certain que les 
Francais, sauf exceplion, ne souffrent point de la 
servitude et.se trouvent plus confortables sous un 
gouvernement despolique que 'sous un gouver- 

"nement libral; mais en politique, comme en 

beaucoup d'autres choses, ce n'est pas son goit 

qu'il faut consulter, c'est son intârât. 

Moi aussi je ne serais pas făche, en consultant 
mes gouts et mes passions, d'appartenir ă un 
parti: cela donrie de Vappui et de Passiette; on 
-ne se sent pas isol€ ; on se sent encadre, associ6, 
„engrene ; cela flatte et cela rassure ; cela caresse 
au dedans de nous « tout ce qui pousse Phomme 

a se meltre en n troupeau »ș — jene serais pas
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fâchă, - d'aulre part, d'appartenir au parti qui 
aurait la majorit€: on se dit qu'on est TEtat,. 

„qu'on est la Râpublique, qu'on est le pays ; que 
les autres ne sont que des 6migres î Tinterieur, 
ou plutot qu'ils sont une quantită negligeable 
et meprisable ; qu'ils ne sont rien du tout; c'est 
tres savoureua ; — je ne serais pas făch6 de 
faire des lois contre tous ceux qui'me deplairaient 
et de dâclarer, et dans la loi, qu'il n'y a pas de 
liberte ni de droit commun pour celui de mes 
compatriotes, quel qu'il soit d'ailleurs, qui n'a 
pas la meme 'opinion que moi sur la Râvolution 
francaise ou sur limmortalită de l'âme ; — je 
ne serais pas fâche de prendre ma part des places 
et favcurs dont dispose le gouvernement et d'en 
distribuer leur part, largement. mesurce, ă mes 
amis, poliliques et. autres, ă charge de me 
revaloie cela comme bons 6lecteurs. J'aimerais 

assez tout cela. E 
Mais il S'agit de savoir si tout cela est de mon 

interet, c'est-ă-dire de lintârăt general ; car il n'y 
a de vcritable intârât pour chacun, il n'y a d'in- 
isrât permanent, durable, solide et en definitive 
rcel pour chacun, que Lintâret genâral, Or jai cru 
demontrer, et histoire, tant ancienne que moderne, : 

„etles faits les plus 6loign6s et les plus râcents le 
demontrent beaucoup mieux que moi, que. le des- 

„_potisme ruine lr&s rapidement les peuples, les 
mâne trâs vite d un 6tat de langueur et de dâp6-
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rissement dont ils ne peuvent plus se relever ; 
qu'en particulier le despotisme modern style, 
cest-ă-dire, dans un pays pretendu libre, la 

domination d'un parti, la domination d'un syndi- 

cat politique qni vit de PEtat et qui, en asservis- 

sant les autres, tarit les sources de Vactivite indi- 

viduelle et collective dont profiterait VEtat, est un. 

gouvernement qui ampute et qui mutile la nation 

plus qwune guerre malhcureuse ne pourrait faire, i 

est un gouvernement qui fait descendre le pays 

chaque ann6e d'un cran dană:l'6chelle compa-! 

rative des nations, tant au point de vue financier 

qu'au point de vue politique. | 

Desirer cet €tal de choses, c'est antipatriotique, 

„le subir volontiers c'est un. oubli du patriotisme,. 

“L'acceptation de la servitude, la facilite â la ser- 

vitude, c'est la mistre physiologique d'un peuple ; 

“c'est la diathese d'un peuple qui ne tient plus beau- 

coup ă vivre, ou qui n'ena plus la force, ou qui en 

a 0ubli6 les moyens. - 
Eh bien, il faut un peu se forcer soi- mâme. Il 

faut faire violence ă ses goiits en considâration de. 

son intâret. ]l faut se dire un peu tous les matins 

que la servitude est une chose agrâable, quand on 

en a Vappstit, mais que la liberte est une chose 
utile, 

C'est le cas de l'homme qui aime d zoster dans 

„son lit le matin, mais. qui finit par se persuader 

qu'il a le plus grand intârât ă se lever de bonne
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heure. II finit par prendre cette derniăre habitude, 
_peut-stre en maugreant ă chuque aurore ; mais il 
prend cependant cette habitude. II aimera lou- 
jours se lever tard ; mais il se l&vera, toujours de 
bonne heure. , 

Les peuples qui ont le goât de la servitude peu- 
vent tr&s bien devenir liberaux de cette fagon-lă. 
Sans doute, ceux qui aiment la liberte par goit 
auront toujours sur cux quelque avantage, mais 
moins qu'on nec : pourrait: croire, la a seconde 
nature », parce qu'elle vient de la volonie, ctant . 
souvent plus forte que la premitre, 
"Je souhaite que les Francais fassent cet effort ; 

je souhaite qu'ă se 'persuader que le liberalisme 
6lant simplement la mise en valeur de toules les 
forces nationales,-si grandes chez eux, ils se per- 
Suadent quwă vouloir' ctre! libres et-â le devenir 
parce qu'ils le voudront, ils seront forts et repren- dront leur ancien râle et leur ancien rang dans le - „monde. S'ils se penstraient de celte idee, je serais 
moins inquiet que je ne suis ; parce que, s'ils se 
soucient peu d'âtre libres, ils aiment ă ctre forts 
ct grands. Qu'ils soient persuadăs qu'ils ne seront 
forts que s'ils sont libres, et les: voilă.sur le bon 
chemin, a 

Ona assez vu que je ne lesptre pas beaucoup. 
„Mais il faut toujours faire comme si on esperait. 

Il '6st permis de n'avoir pas d'espoir; mais i] est 
defendu de faire comme si. l'on n'en.avait: pas.
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C'est pour cela que jai ccrit ce petit livre; C'est 

„ pour cela que, tr&s probablement, j'en crirai d'au- 

tres. Pardonnez-moi de finir sur une menace. 

1 

Aocut-Septembre 1902,
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